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ACTE PREMIER. 



Le ihtrAlre rcpcc*entc une mansarde. Un cabinet de chaque cAté. 

fenêtre, à la ganche du spectateur. 




SCENE PREMIERE* 


VICTOIRE, puis HENRY et BAPTISTE, 

qui sortent du cabinet à droite. 


HENRY, bas à Baptiste. Allons, Baptiste, 
n’oublie pas ce que je t’ai dit .{Haut.) Au 


revoir, madame Baptiste. 

victoire. Quoi ! vous nous quittez dé- 


*à ? le jour de votre départ ! 

iienry. C’est justement pour ça. Il y a 
toujours des adieux à faire, des petits 
comptes à régler. 

victoire. Toujours de l’ordre. 

Henry. Dam ! puisque ma mauvaise 
étoile a voulu que je tombe au sort. 

Baptiste. Pauvre garçon! mettre le 
fruit de dix ans d’épargnes dans une mai- 
son qui n’offrait pas de garantie! tout 
perdre en un jour, et être forcé de partir! 

henry. Quand je me désolerais !.. il le 
faut, pas vrai , ne parlons donc plus d’ça, 
et cependant ça me coûte bien de vous 
quitter, allez ! 


* Le premier personnage inscrit tient toojour» 
là gauche du spectateur. 


La porte au fond. Une commode et une^ J|| m \.j 

VICTOIRE. Et nous donc: un si bon su- . ' 

jet. iHtmi*/ 1 ts. 

BAPTISTE. Notre André perd en toi un 
nientor. 


y. 

henry. Ne vaut-il pas mieux que votre y .. . ... 

frère soit exempt et qu’il vous reste ? J T». /A»* 

victoire. Je vous demande s’il , a du J/ 
bon sens i lui de ne pas rentrer ainsi de p 
la nuit?., ab! que d’inquiétudes il nous 
cause ! 

(Elle ra h la fenêtre.) « 

HENRY , bas à Baptiste . Regarde , Bap- 
tiste, comme ta femme est tourmentée... ' it ‘ u ^ 
BAP TISEE , de mauvaise humeur. Bah ffiT , 



PTUgE, de ma 

y a un IJiS poulÇles mauvais sujets ! 

~ 'VICTOIRE, avec reproche. Ali ! Baptiste! 

Baptiste , de meme. Ne dirait-on pas 
que c’est la première fois que ton frère 
découche ? 

victoire, soupirant. Malheureusement 
non ; il serait pourtant bien teins qu’il su 
corrigeât. 

Baptiste. Oui, il est tems, car je crains 
qu’il ne finisse mal, et cela rapport à scs 
mauvaises fréquentations. 


Za À. - 
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MAGASIN THEATRAL* 



rrr.SRT . Quelle idée !.. . ' 

# K Ü w i iste. Son insom i.mcc ne lui laisse 

W ^ pas voir combien il nous csl à (Jprjje: dans 

un commencement de ménage, ayant avec 
nous son père qui vient de iaire une nia- 
, si coûteuse... ce n’est pas 
ce que nous faisons pour 

au moins. Victoire. 

viCtoîitÊ. Oh! je le sais bien, va... 
eyi/ J - . lieureuseincnt que mon père va mieux... 
f . 0 wÆnLjL Baptiste. Oui, nous pourrions peut- 
'd être nous acquitter si nôus ne prêtions 
® si ton frère... 

victoire, bas. Oh ! à présent, il inc se- 
bien impossible de lui rien prêter. 
UEtSRV. Allons, mes amis, ne vous cha- 
griner pas; puisque André a été plus heu- 
que nous eu tirant un bon numéro à 
m ta conscription , il faut espérer qu’une 

J jmfÈtf fois Chrétien parti , il sera plus raison- 
^able. 

' *•. / mctiiire. c est sur quoi je compte... 
■Ec aussi je t’en prie, pour me tranquilliser, 
mJM { S va donc un peu t'informer... 
fi BvrriSTE. 111e faut bien... car il a beau 

9 W T être mauvais sujet, je l’aime, ce garçon... 
f Allons, je vais... 

v K'.KMHE, vivement. Tu sais doue ou il 
‘ V À est?... .... 

Baptiste. Oh j je m en doute 
_. W, p^- t^ ^n..,. 1 ^. va... Ah! donue- 
'«NV moi mes papiers. 

VICTOIRE. Pourquoi faire? 

** Baptiste. Donne toujours... merci. 

0\\«. »*i*S i’ttuirViens. 

iiEstnv. A tantôt, madame Baptiste. 


\m«»v 


«A Vu 

HÎ\ 

•v.Vr^ 'K \\ 






Am : 

Puivpi’îi l'armée il faut partir 
Pour défendre la France , 

Au moins j’ai l'espérance 
Un jour d’y parrenir. 

victoire. 

Puisqo’à l'armée il f-iot partir. 
Pour défendre la France , 
Vous ave* Tempérance 
Un jour d’y parvenir. 

BAPTISTE. 

Puisqu'il l'armée il faut partir, 
Pour défendre la France, 

Ne perds pai l'espérance , 

Tu dois y parvenir. 

( Haptiste et lit 


\rtenl. ) 




SCÈNE II. 


VICTOIRE, seule. 

Bon Baptiste, avec quel ménagement il 
me parlait des défauts de mon frère, de la 
gène où son inconduite nous a mis!... oli ! 
mais il a raison, je ne serai plus aussi fai- 
ble ; je sens comme lui que ce serait faire 


le malheur d’André , et nous rendre cou- 
pables des fautes qu’il peut commettre. 

SCÈNE III 

VICTOIRE, CHRÉTIEN, entrant avec 

précaution. 

victoire, vivement. Ah! c’est vous, mon- 
sieur Chrétien ? 

CHRÉTIEN, cherchant des yeux. Oui, c’est 
moi-même. 

victoire. Avez-vous vu André ce matin? 
CHRÉTIEN. Non, mademoiselle, je suis 
franc, je croyais meme le trouver ici. 
victoire, il n’est pas rentré de la nuit. 
chrétien , à part. Je m’en doutais. 
{Haut.) Ah; c’est mal, très-mal. 

victoire. Aussi nous sommes dans une 
inquiétude! 

chrétien. C’est bien fait pour ça... à 
présent surtout qu’il se commet toutes les 
nuits des choses si fâcheuses! 

victoire. Si c’est comme ça que vous 
me rassurez. 

chrétien. Non, je veux dire par là 
qu’il n’y a pas de quoi s’alarmer. 

victoire. Mais , j’y pense , c’est avec 
vous qu’Andrc est sorti hier soir? 

CHRÉTIEN. Oui, mais je l’ai quitté sur 
les minuit, minuit z’et quart. {A part.) Et 
il était teins. 

VICTOIRE. Baptiste est allé le chercher. 
chrétien. 01»! je sais bien qu’il est 
sorti, puisque je guettais son départ. 
VICTOIRE. Vous, et pourquoi ça ? 
chrétien. Pour être sûr de vous trou- 
ver seule, car c’est la dernière fois que je 
pourrai vous voir, puisque je pars aujour- 
d’hui , mademoiselle. 
victoire. Mademoiselle . 
co rétien, appuyant. Oui, mademoiselle, 
car je ne pourrai jamais vous appeler ma- 
dame Baptiste ; quand je l’essaie, ça me 
pique le gosier comine si j’avalais une 
épingle. 

victoire. Ah ! monsieur Chrétien , al- 
lez- vous encore m’ennuyer? je suis bien 
en état, vraiment, de vous écouter ! 

chrétien. Ah! je sais bien que vous ai- 
meriez mieux qu’ça soit M. Henry qui 
vous dise tout ça. 

victoire. Que voulez-vous dire, mon- 
sieur ? 

cnRÊTTEN. Oh ! j’ai de bons yeux, allez, 
je vois bien comme vous le recevez, lui. 

victoire. Je le reçois comme un garçon 
rangé, économe, qui s’est toujours bien 
conduit, comme un ami de mon mari, de 
mon frère. 



<***«&>» eVvé. ^ 




L ENFANT DU FALBOUBG. 



CBxÉTTEN.iOui. encore ua beau coco j} 
tenez, ’je parier»»» que c'e»l avec lui qu' An- 
dré à passé U nuit à riboter. 0 

VICTOIRE. Avec Ilemyt? je suis sûre du 

contraire, il sort d’ici, >. 

r CHRETIEN. Oli 1 mon Dieu ! comme tous 
le défendci... c'est juste... vous l’estimez... | 
comme vous dites... Ah! si vous m’aviez 
reçu comme lui dans le lems, si vou&m’a- 
viez aimé!., au lieu de m’ami 
m'étourdir comme je l’ai fait, j' 
vaijjç, mon pire m'aurait achej 
. me, ■ndl^qa'il m e . AUia tq, 
j c’est vous qu’en êtes cause. 

victoire. Moi ! c'est plutôt votre con- 
duite indélicate. 

chrétien. Et pour qui m’avez-vous re- 
poussé ? pour un serrurier. 

victoire, vivement. Un mécanicien, s’il 
vous plaît. 

chrétien. Four celui qui a été me dé- 
noncer à mes parens. 

victoire. Par exemple, je vous con- 
seille de lui en vouloir pour (a ; oser se 
servir de son nom pour aller toucher de 
l’argent chez des marchands de sa con- 
naissance, fa : re des notes, des acquits, des 
faux, eufin ; heureusement vos paréos aver- 
tis par André sont parvenus à assoupir 
cetie vilaine aiîaire. 

CHRÉTIEN. Faut-il pas que je le remer- 
cie encore?.. Ah! si j’avais eu la force, 

comme j’en ai l’envie îïiats ÎT estfort 

comme dit beeuf... Vous allez épouser un 
' > b«euf!.. v ^- 

victovre. Ah ça! von» n’allez pas me 

laisser tranquille !.. 

chrétien. Mais vous vous en repenti- 
rez, allez, et lui aussi. (j 4 pari.) Infâme 
Bapt... non, je ne peiiEjms... ôU! puuses^ 

, [u u'avmdm ne» « envier du Hmif! . 
an tm^yaant Ta couli’te. Ahé ! allé!.., 
marche donc, iraiuard! 

VICTOIRE , joyeuse . Ah! quel bonheur! 
c'est lui... c’est André! 

CHRETIEN. André!., ah! mon Dieu... 
rien qu'à sa voix mon omoplate rentre en 
dedans... encore une danse à recevoir... il 
n’y a que ce moyen. 

£ Fondant que Victoire court au-devant d'André, 
Chrétien entre précipitamment dan* la chambre à 
gauche du fpcctateur.) 
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SCÈNE IV. 

BAPTISTE, ANDRÉ, VICTOIRE. 

Andn- porte k *a erwqnotte d« ruban* de foutra coii 
leur», comme le* conscrit*. et un giand n° -|3ç. 

ANDRÉ , entrant . Enfoncés, les violons ! 


enfoncée, la municipale! crc coquin , me 
v’ià, c’est pas malheureux. 

victoire. Tu nousasassez inquiétés, va» 
AM> ré. T’as craint, que j’soie perdus, 
grosse bêbëte; je connais le numéro de la 
maison. 

victoire. D’où riens- tu ? 

André. Ali! d’où je viens? voilà! à 
l’heure qu’il est, je sors du logement éco- 
nome et peu agréable que l’ordre public 
m’a donné cette nuit , et qu’on nomme le 
violon. 

victoire , vivement. On t’a arrêté ? 
ANDRÉ. Comme tu dis : mangeons tout, 
logé , couché , mais pas éclairé aux frais 
du gouvernement. On m’a fait des hon- 
neurs comme à un général, quoi!., un 
factionnaire à ma porte... rien que ça... 
Frérot vient me réclamer... on ni ouvre la 
porte... salut... la farce est jouée. 

Baptiste. Mais encore , qu’avais-tu 
fait? 

ANDRÉ. Rien, au contraire : tu sais bien, 
Chrétien qu’est tombe au sort et qui part 
aujourd’hui ?.. 

baptistb. Oui, eh bien ? 

André. C’est avec lui que j’étais. 
BAPTISTE. J’en étais sûr 
victoire. Mais comment ça se fait-il?.. 
ANDRÉ. Je disais donc que nous avions 
pompé les huiles pas mal , et nous r* ve- 
nions d’avec les autres... les amis qui par- 
tent avec lui aussi. . . v’ià que trois ou qua- 
tre paroissiens attaquent Chrétien , à cc 
qu’il me dit du moins... moi , qu’a pas la 
goutte dans les membres, je tombe sur le 
tas en faisant des évolutions , en veux-tu * 
en v’ià ! et quand je me retourne , je voie 
que je ne vois plus Chrétien. 

1\PT18TE. Il n’en fait jamais d'autres. 
ANDRÉ. Je disais donc que les calottes 
m’arrivaient comme une bénédiction. 

Am île l* Anonyme* 

Heureusement une fruitière était proche 
Vite , en doux tems, j\oiu empoigne un eolteret; 
Ni plu* ni moins alors qn'un tonmc-brochc, 

Il fallait m'Toir faire le moulinet. 

Je tapai* deu comme c'est ma coutume, 

J'ruus en nage! et Fouir' public, mon cher, 
M^oyant ainsi, dans la crainte que j'mVmhmnc , 
M'a mis drdans de pour des enurans d'air. 

En v’Iâ des prévenances h. Ah ! je vous 
demande un peu s'il est permis d’abimer 
ainsi mon pauvre 437 à qui je dois tant... 
et mes rubans !... si c’tst pas une abomi- 
nation ' 

(Il les arrache.) 

victoire. Ali ca . mais Chrétien ne ui’a 
rien dit de tout ça. 

BAPTISTE et ANDRÉ. Tu l'a* VU? Ut 
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VICTOIRE, hésitant. Oui , oui... {«perce- 
vant Chrétien qui lui fait signe de se taire) 
il sort il’ici. 

ANDRÉ. J’crois ben , il ne s’en est pas 
vanté. Oh ! si je l'attrape I. . j e jUwWp tisei 
(Chrétien rentre precipitament.) 

victoire , à part. Ali ! mon Dieu î s’il 
savait... 

Baptiste. Laissc-lc pour ce qu’il est. 

ANDRÉ. C’est qu’il voulait cire mon 
beau-frère encore... dans le teins... un 
feignant qu’est plus poltron que la lune... 
s’ensauver quand c’était pour lui que je me 
faisais tambouriner la basane. 

victoire , à part. Comment faire ? 

( Elle va fermer la porte du cabinet.) 

Baptiste. Que ça te serve de leçon î 
quitte-moi tous tes amisquine t’occasiou- 
nent que de mauvaises affaires. 

ANDRÉ. C’est eux qui m 'quittent, puis- 
qu’ils partent pour l’armée de la guerre. 

Baptiste. De tous ceux-là, il n’y a que 
Henry qu’était bon à fréquenter. 

andré. Oui, mais pas solide ! un enfant 
y donnerait sa tournée. Oh ! mais Chré- 
tien!.. si je l’attrape! quelle chicorée! 

victoire. Ah ça! maintenantquc, je t’ai 
revu , que je suis plus tranquille, je vais 
chercher notre père , c’est aujourd’hui sa 
première sortie, et il ne faut pas qu’il s’ab- 
sente trop long-tcms. 

Air : Vos meubles vont sortir. (De l’Art de ne pa* 
__ payer «on terme.) 

J’va» vite au-devant d’iui , 

Faut un «oulicn à ce bon père, 

Pendant long-tenu, j’e*pèrc , 

Il noua a tournas, Dieu merci. 

ENSEMBLE 

Va vite au devant d’iui , etc. 


m 


b \ptiste. C’est ta conduite qui occupait 
le plus ton père pendant sa maladie. 

ANDnÉ.C’pauvre père! Il va m’savonner 
les Heilles. Eh b ien! on l’écoutera 
parle bien, papa^fc’êst vràOquand jl me 
/sermonne.. . j crois en ten^e^î^v èqfce ~de 
[l’église française, c’est pas pour dire J mais IcU/ 
il aurait fait un fameux sîrhonienTrpère 
Maurice. .. et moi donc I je me serais-t’y ; r 
dans leur caserne... C’est dom- *• 
t d’mèmc qu^s «oient enfoncés, J 
jens tPuisqut: chacun app orta 1 1 

baptiST^' riant. Avec ça que c’est ben 
utile. 

ANDRÉ. Si c’est utile ! d’après les progrès 
de la civilisation , c’est de première néces- 
sité... vois les jeunes gens comme il faut et 
qui ont reçu un peu d’éducation , ils tirent 
tous la savate , ou peu s’en faut. . . La sa- 
vate! la savate!.... ça développe la grâce 
du corps, ça entretient l’élastiquecité des 
nerfles , et vous fait casser les reins à un 
homme avec une grâce toute particulière; 
tiens, j’te fais une feinte, j’ai l’air de te 
porter un coup sur la tète, tu vas pour le 
parer, je t’allonge un grand décime coup 
de pied dans les os des jambes , et j’ai le 
loisir de t’abîmer que tu n’y vois que du 
feu. Conçois-tu l’avantage ? 

Baptiste. Pas beaucoup. 

André. Moi, je soutiens que tout le 
monde devrait tirer la savate... même les 
femmes !.. 

SCE1SE VI. 

CHRÉTIEN, BAPTISTE, ANDRÉ 


W9WWW8W8 B MMQ W 9QW9B9BW 0 flBBB9MBM|Q| 

SCENE y. 

BAPTISTE, ANDRÉ. 

ANDRÉ. Comment qu’il va, papa? 

Baptiste. Il va mieux ; ta sœur l’a si 
bien soigné ! 

andrk. Oh ! oui , c’est pas pour la van- 
ter , ma sœur , mais elle vous a des quali- 
tés à n’en plus finir , y en a pas comme 
elle treize à la douzaine. Tiens , j’te fais 
l’éloge de ta femme comme si tu ne la 
connaissais pas. Ah ! si j’en attrapais une 
comme ça. . . pas mèche. . . les femmes que 
je fréquente, c’est toutes des farceuses. 

Baptiste. Ça ferait pourtant ben plai- 
sir à ton père de te voir ranger un peu. 

ANDRÉ. On s’rangera. . . des voitures d’a- 
bord. N^Jbali ! faut ben que jcuncssc’s’a- 
muse... jusqu’à cent-un ans. 


CHRÉTIEN , oui sort du cabinet qper. pré- 
caution. Sa colère a Pair d'MJ|pssée, 
profitons de l’occasion. 

ANDRÉ , l'apercevant près de sortir. Chré- 
tien!.. 

chrétien, à part. Elle n’est pas passée. 
(Haut.) Teroilà, André... je te cherchais. 
Ah ! que je suis content ! 

ANDRÉ , furieux. Et moi donc ! faut que 
je t’aplatisse comme une inceste. 

raptiste, le retenant. André ! d’où dia- 
ble sort-il?.. 

chrétien. Ah ! par exemple! si je m’at- 
tendais... après ce que j’ai fait pour toi. 

ANDRÉ , toujours retenu. En vlà une cri- 
minelle. . . mais laissex-moi donc seulement 
lui peinturer l’œil. 

Baptiste. André, resledonc tranquille... 
tu sais bien qu’il ne se défendrait pas... 
ainsi... 
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ANDRÉ. T’ as raison... il est trop llchc. .. 
et puis je serais coupable aux yeux de la 
loi... (Avec mépris.} On n'doit pas battre 
de la fausse monnaie... Ce qu’il a fait ! en 
a-t-il un toupet? lui, qu’est cause que j’ai 
couché au corps-de-garde. 

chrétien , d’un ton mielleux. T’as cou- 
ché au corps-de-garde. {A part.) Tant 
mieux ! 

ANDnÉ. Et toi , tu t’es sauvé , capon ! 
Chrétien. Je me suis pas ensauvé! 
quand j'ai vu que, pour nous défendre, 
nous n'étions pas assez, de deux... 

andré. T’as préféré me laisser tout 
seul ! 

CHRÉTIEN. J’étais allé chercher la garde. 
andré. Et ça ^K£tre soldat!., v'ià-t’y 
un soigne défenseur polir la patrie ! Elle 
demeurait loin , la garde! 

chrétien. Vrai, j’y ai été, j’y ai pas 
couru , j’y ai volé. 

andré. Ah ! oui , volé , tu sais ce que 
c’est. 

CHRÉTIEN , à part , aoec rage. Cré co- 
quin , si j’osais... mais j’ose pas... (Haut.) 
Allons , voyons , entre amis , faisons la 
paix... tune voudrais pas me laisser partir 
en me gardant rancune. 

ANDRÉ, lui tendant la main. Au fait , je 
ne t’en veux plus. 

CHRÉTIEN, à part. Allons, j’en suis 
quitte à bon marché. 

ANDRÉ , b as à Baptiste. Ce pauvre gar- 
çon ! je viens de lui aire une chose si dure ! 
y n’y a pas compris. 

Baptiste , le regardant. Toujours bon ! 
quel dommage ! 

ARMÉ. 

Air de Tu renne. 

Tout calcnlc dans cetto circonstance , 

Je doit être fier de ni£ part ; 

J'aime bien mieux avoir reçu ma danse , 

Qnc de ro’êtr’, comme toi , mis à l'écart. 

Mais j' t'en avertis, mon gaillard , 

Ponr te défendr* si quclqu’ a fl a ire 
M'arrive cucore à l'avenir , au moins 

Quand tu verras qu’il pleut des coups de poings, 

Ne me laist’ pas sous la gouttière. 

chrétien. Drôle de corps, va! dis donc, 
André , c’est tantôt que nous partons tous ; 
est -ce que tu ne viendras pas nous r’con- 
duire comme c’est convenu ? 

Baptiste. Tu vas encore te déranger 
aujourd’hui. 

andré. Il faut bien faire la conduite aux 
amis, viens avec nous, toi. 

Baptiste. Non, non, je n’peuxpas, 
j’ai des raisons qui m’en empêchent. 

andré. Je ne te presse pas... t’es ma- 
rié, delà grande confrérie... plus libre... 
au boulet... nous, c’est différent. 
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chrétien. Toi, oui, mais nous , main 
tenant... 

andré. C’est juste, vous autres, vou. 
n’aurez plus à obéir qu’à votre caporal , 
votre sergent , votre officier , votre colo 
nel , etc., etc. Du reste, vous serez libres 
comme l’air. ( II chante. ) Ah ! quel plai- 
sir d’ètre tourlourou... Ah ! v’ià papa! 

chrétien. Oui, surtout motus, sur 
l’affaire d’hier. 

andré. Sois donc tranquille , Céshç. 

SCENE vil. 

Les Mêmes, MAURICE, s'appuyant sur le 
bras de VICTOIRE*. 

andré. Bonjour, papa, comment ça va 
ce matin ? 

Maurice. Un peu mieux, allons, je ne 
partirai pas encore cette fois-ci. 

ANDRE , allant à lui. Voulez-vous ben 
vous taire et ne pas parler de ça? Vous 
nous enterrerez tous ; vous êtes de la 
vieille roche,, on n’en fait plus des hom- 
mes comme ça. C’est vrai, on ne fait plus 
rien de solide comme autrefois. 

Maurice. C’est tout simple ! Autrefois 
on commençait à s’amuser à l’âge où vous 
finissez, maintenant vous passez de l’en- 
fance à la vieillesse. 

ANDRÉ , à Chrétien . Attrape ça avant de 
partir... un petit sermon, ça ne le fera 
pas de mal. 

chrétien , bas. Merci, j’ai affaire. 

ANDRÉ, de même. Moi aussi. ( Haut.) 
Tu dis donc qu’il veut in’parler ? Pour- 
quoi n’mc l’as-tu pas dit tout de suite, 
j 'descends. 

Maurice. J’ai à causer avec toi , reste. 

andré. C’est pas ça, papa, c’est cet 
imbécile de Chrétien qu’avait oublié de 
me dire que Chose m’attendait en bas... 
qu’est-ce qui peut donc me vouloir, 
Chose?... S’il veut me tenir long-tems.,. 
non, je veux revenir... je lui dirai: papa 
a quelque chose à m’dire. Pas vrai , papa , 
que vous avez?... 

Maurice. Oui , et je ne veux pas que 
tu sortes. 

ANDRÉ. Hein!... non, papa. Tu lui di- 
ras à Chose... que... ( A parl^j^ André ^ 
mon ami , tiens bien ton bonnet. 

CHRÉTIEN. Eh ben! tu nous trouvera* 
chez le marchand de vin du coin , c’est là 
le rendez-vous du départ. 

andré. C’est bon, j’y serai. 

* Chrétien, André, Baptiste, Maurice, Victoire. 
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victoire a Baptiste. Je vais chercher 
le déjeuner. 

Baptiste. Et moi , je vais à Fourrage. 

TOCS. 

Air de l*ona. 

■p 1 noos reviendrons, I . 

Tantôl | vous reviendrez, J ' e 1*°* 

Mais | pl^ez* * | car d sc fait tard 

««{ Zn n r:’{p“^^*“-. 

Surtout au moment (lu depart. 

iMihR, bas à sa sœur. 

Toi , (jujai toujours connu' pour un bomi'soeur , 
Victoir’ , prèl’-moî cent sous. 

VICTOIZS. 

Je n’puis. 

ASDRI. 

En v'ià d'une date. 

Tu reux rire... c'est une couleur! 

▼ïctoi**. 

Non j’nc puis , André , je te 1'jure. 

C'te baraboebe ! est-ce que t'aurais penr? 
CHOEUR GÉNÉRAL. 

TanlAt tous reviendrez , je pense , 

Mais partez, car il se fait tard ; 

Ne montrez pas de négligence, 

Surtout au moment du départ 
( Baptiste, t 'icluire. Chrétien , sortent sur la re- 
prise de t 'ensemble^ 

SCENE VIII. 

ANDRÉ, MAURICE. 

«aurick. André , depuis long-tems, j’ai 
désiré avoir cct entretien avec toi. 

andré. Me v’Ià tout prêt, papa. ( A 
part.) Alors les autres ont le teins de 

m’attendre. 

Maurice, s'asseyant. Oli I je le vois, tu 
brûles déjà d’aller rejoindre tes amis. 

ANDRÉ. Si ils sont pressés , ils courront 
devant. 

Maurice. Assieds-toi. 

ANDRÉ. s'asseyant sur ta commode. Me 
v’ià comme le président. 

Maurice. Tu ne peux pas prendre une 

chaise ? 

André. Allez toujours , papa , je suis 
bien. 

MAURICE. Tu viens de demander de l’ar- 
gent à ta sœur. 

ANDRÉ. Vous avez vu?... 

Maurice. Et pour la première fois elle 
t’a refuse. 

André, ciocmcnt. S’y aurais rendu. 

Maurice. Avec tout ce que tu lui dois, 
n’est-ce pas ? c’est là-dessus que je veux te 
parler. Ta sœur et son mari ne te refusent 
que parce qu’ils ne peuvent pas faire au- 
trement. 

André. Pas possible!... 

Maurice. Ecoute-moi , reste veuf avec 


ta sœur et toi , je vous ai élevés le mieux 
que j’ai pu ; je t’ai mis entre les mains uu 
bon état.. . Enfin, dis-moi, André, trouves- 
tu que j’aie rempli mon devoir envers vous? 

andré. C’te bêtise! vous avez dépassé 
la mesure. 

Maurice. Mais toi... trouves-tu que tu 
as rempli le tien envers moi ? 

andué. Ah! papa, c’est une autre paire 
de manches... je ne sais pas... je ne sais 
pas... je n’assurerai pas... 

Maurice. Jet’cn fais juge... Je n’ai tou- 
jours eu qu’à me louer de ta sœur. 

André. Une si bonne fille ! 

Maurice. Et de Baptiste? 

andré. En v’U un qu’est bon garçon... 
et solide , ab ! 

Maurice. De Baptiste , qui , en l’épou- 
sant , devint pour moi un nouvel enfant. 
En te parlant ainsi , je pense que je ne 
t’inspire pas de jalousie contre eux. 

André , descendant. Eh ben non , j’vas 
me fâcher ; v"là où vous n’étes pas juste 
avec moi. Qui, moi, jaloux? j’sais ben 
qu’ils valent mieux que moi. Si vous n’é- 
tiez pas en train de me donner mon sa- 
von... Enfin, allez toujours, mais c’est 
pas gentil... Moi, jaloux! 

Maurice. Eh beu! l’es-tu conduit comme 
eux? V’ià plus d'un an que je suis malade, 
soullraut , ma fille ne m’a pas quitté. C’est 
bien , elle le devait peut-être , mais Bap- 
tiste... Et cependant , il a eu pour moi 
les soins les plus doux , les plus assidus. 

ANDRÉ. Faut dire aussi que c’est dans 
son caractère ; il est un peu chipotier, il 
aime tatsllonncr , si , si ; moi , j’peux pas, 
mais j’ vous aime autant, allez. 

Maurice. Enfin, un prince n’aurait pas 
mieux été traité que moi ; car je ne suis 
pas de ces vieillards qui , vivant chez leurs 
enfans , trouvent toujours qu’on ne fait pas 
assez pour eux ; je ne suis ni aveugle ni 
ingrat. 

ANDRÉ, attendri. Vous, vous êtes la 
crcme des hommes. 

Maurice. Voyons maintenant ce que tu 
as fait. 

ANDRÉ, honteux. Rien, c’est VTai. 

Maurice. Rien... oh! que si!.. Tu as 
fait d’un jeune homme bon travailleur , 
un querelleur , un paresseux, un mauvais 
sujet. 

ANDRÉ. Mais papa... 

Maurice. Ecoute-moi jusqu’au bout. 
Pendant tout le tems que je fus malade , que 
Baptiste et ta sœur s’imposaient les plus 
rudes privations pour moi , toi , tu t’amu- 
sais avec les prétendus amis. Vingt foi* , 


* 

' . 
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voyant U peine qu'ils avaient à vivre , je 
voulus aller à l'hospice. 

ANDRÉ. Vous ! 

MAURICE. Ils ne le souffrirent pas... Tu 
ne t'en es jamais douté , tu avais Lien au- 
tre chose à penser... Que faisais-tu?... il 
faut bien le dire , tu réduisais à la misère 
ceux dont tu aurais du partager les char- 
ges ; ceux qui étaient trop bons , trop fai- 
llies pour te rien refuser. 

ANDRÉ. Assez , assez , papa ! 

mai rice. Non, non ; sache maintenant 
où nous en sommes tous. Le propriétaire , 
à qui ton frère doit trois termes, menace 
de lui donner congé, et de vendre son ché- 
tif mobilier. 

andré. Qu'il s’en avise ! je me charge 
de celui-là. 

M aurice. S'il ne paie pas les mois échus, 
la nourrice veut lui renvoyer son enfant. 

André. Mon filliot! 

Maurice. Le boulanger ne veut plus 
fournir de nain. ( Mouvement d'André. ) 
Ces détails t ennuient... 

ANDRÉ , avec force . Moi , ils m'effraient. 

( S'arrachant les cheveux.) Mais je suis 
doue un rien du tout? 

malrice. Quant à moi, je ne veux 
plus... je ne puis plus rester ici pour aug- 
menter encore leur misère. Je pars aujour- 
d'hui , j'y suis décidé... et comme je suis 
encore trop faible pour travailler, après 
soixante-cinq ans d'une vie active , il me 
faudra mendier mou pain. 

anüué, de rue me. Mendier! 

Maurice. Si je tends la main à la porte 
d'un marchand de vin , mon fils donnera 
peut-être | 6 ans le savoir, un sou à son 
père ! 

andré , pleurant. Mendier ! vous , men- 
dier !... C’est pour rire... c’est pour m’é- 
prouver , n’est-ce pas? Oui , vous avez rai- 
son , j’suis un sans-cœur... gruger de si 
9011s parens!... Oui, j’suis un guerdin, 
me canaille!... 

Maurice. Tout n’est peut-être pasdés- 
jspéré. 

SCENE IX. 

ANDRE, VICTOIRE, MAURICE. 

andré. Ah ! te v’Ià , toi ; arrive ici , tu 
n’es qu’une méchante femme ! 

victoire. Que t’ai-je donc fait ? 

ANDRÉ. Comment, t’avais le cœur de 
me recevoir ici quand j’ribottais au lieu 
de travailler! 

victoire. Je pensais... 

andré. Tu pensais mal. Comment , t’a- 


vais la noirceur de me donner de l’argent 
uand je t’en demandais !... Je ne te pard- 
onnerai pas. 
victoire. André!... 
andré. Comment, ton gueux de mari, 
quand je venais, ne pouvait pas prendre 
un manche à balai et me mettre à la porte ?. • 
VICTOIRE. Il espérait... 
andré. Il avait tort, vous êtes deux 
faux , deux hypocrites ! vous ne pou- 
viez pas me dire : « Nous sommes gê- 
nés ! » mais non ; monsieur et madame ai- 
maient mieux se laisser manquer de tout , 
pour que je ne manque de rien... Ah ! 
c’est mal , c'est traître! 

victoire. Nous nous disions : un jour, 
il s’apercevra... 

andré. Ah! voilà! il s’apercevra! Estrce 
que je n’ai pas trop d’insouciance pour ça? 

Eli ben ! non, je ne veux plus que papa reste 
ici , c’est moi qui me charge de le nour- 
rir... ( Allant à son père.) Oui , papa, tous 
les matins vous boirez la petite goutte avec 
moi... 

MAURICE. Ah! 

ANDRÉ. Non ; eh ben ! non : je retourne 
à l’atelier , je gagne le plus d’argent de 
tout le monde... j vas devenir un homme, 
allez... Oh ! l’cœur est encore bon, ça ne 
manque pas à l’appel , il n’y a que la colo- 
quinte qui n’vaut rien... Mais soyez tran- 
quille , vous aurez du pain , mon frère, 
111a sœur aussi ; je paierai mes dettes , les 
leurs, j 'achèterai des joujoux à mon filliot. 
(// pleure .) Ah ! oui, j’vas être un homme. 

victoire. Tiens , vlà un petit mot que 
m’a remis M. Durand en passant. 

andré. Mon bourgeois!... je tremble 
ur la première fois de ma vie. ( Il lit. ) s 
ne veut plus de moi. 
victoire. C’est trop sévère. 
andré. Il a raison , il se conduit mieux 
que toi , que ton mari. 
victoire. Ah! mon frère! 
andré. Pardon , ma petite sœur... c’est 
que, vois-tu, dans cc moment, je suis un 

P eu. . . C’est égal , j’ai besoin de prendre 
air, et je vais... 

Maurice. Prends garde au cabaret sur- 
tout ! 

andré. Ah! papa!... vous m’avez dit 
des choses bien dures , mais Ça , c’est trop 
fort. Non , j’ai besoin de rassembler mes 
idées , de réfléchir... J’vas trouver M. Du- 
rant, je l’supplierai tant qu’il faudra bien 
qu’il me reprenne.. Mais vous, papa, pas 
de bêtises toujours, au sujet de ce que vous 
savez bien !... Allez, quoique je ne soye 
qu’un vaurien , je vous prouverai bien à 


* 




i 


Digitized by Google 



6 


MAGASIN THEATRAL. 


tous que je Taux encore quelque chose... 
je cours chez l’bourgeois. 

(U sort en courant.) 

8888888888880800 ^ 88088008^ 89 88888889888808 

SCEÎNE X. 

VICTOIRE, MAURICE. 

VICTOIRE. S’il pouvait dire vrai î s’il 
pouvait se ranner ! 

Maurice. Oh ! il sc corrigera , je sens 
là quelque chose qui me le dit. 

victoire. Et moi aussi ; d'ailleurs un 
bonheur ne va pas sans l’autre ; j’ai une 
bonne nouvelle à vous annoncer. Le pro- 
priétaire veut bien attendre encore huit 

i ’ours ; Baptiste fera deux heures de plus 
e soir, et, petit à petit , nous nous acquit- 
terons de cette dette ainsi que des autres. 
Ce pauvre Baptiste travaille tant ! il a tant 
découragé!... Justement, je l’aperçois... 
Eh ! mon Dieu ! quel air contrarie ! 

H iWMQflWWWWWMMWMM» 

SCEINE XI. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 
BAPTISTE. Là , quand j’dis qu’il faut 
que le diable s’en mêle. 
victoire. Qu’y a-t-il?^ 

Baptiste. Y a qu’on répare en ce mo- 
ment les forges de la fabrique , et que je 
reste huit jours sans travailler. 

MAURICE. Huit jouis ! 
victoire. Mais, mon Dieu ! le malheur 
nous poursuivra donc toujours ! 

CHRÉTIEN, en dehors. Par ici ! par ici ! 
victoire , regardant. Ah I mon Dieu ! 
c’est Chrétien et tous les conscrits qui par- 
tent avec lui ï 

Baptiste , d'un air sombre. Ils arrivent 
bien., pas même de quoi les faire rafraîchir. 

00808880 88 088890 0 8000890980 008009 0 08989 0 0 8 

SCEINE XII. 

'"Les Mêmes, CHRÉTIEN, HENRY* , 

Conscrits , le sac sur le dos. 

CHOEUR. 

Air t Oui , l’or est une chimère . 
Aujourd'hui , si pour la guerre , 

Nous quittons tous nos loyers , 

Nous y r’viendrons, je l'espère , 

£t tout couverts de lauriers. 

CHRiTiRN , à part. 

L’conscrit, quoiqu'il enrage, 

Devant les autres, eu partant , 

Chante et montr' du courage , 

Quand tout seul il pleure souvent. 

REPRISE DU CHOEUR. 

chrétien. Tiens, André n’est pas ici? 
Maurice. Il est sorti il y a déjà quelque 
teins. 

* Victoire, Baptiste, Maurice, Chrétien, Henry, 
conscrits. 



chrétien. Nous l’attendions chez 1* mar- 
chand de la bonne Graine , mais comme 
v’ià l’heure du départ, le voyant pas ar- 
river , nous avons cru qu’il était encore 
ici. 

Baptiste , ironiquement. Il va venir , 
allez... 11 vous a promis... il ne manquera 
pasà sa parole... si c’était pour travailler.. 
VICTOIRE , t interrompant. Bapflstc ! | 

HENRY. Nous venons vous faire nos 
adieux , mes bons amis , et boire le coup 
de l’étricr. J’iai dit aux autres , j’suis re- 
gretté dans la maison , et on va nous y 
donner un verre de vin d’amitié. 

Baptiste. Sans doute ; c’est avec plaisir 
que... 

< MU£.^Ek ben ! c’eat-^a.. . 

Baptiste. Femme , va chercher quel- 
ques bouteilles chez le marchand de vin. 

victoire, bas. Tu sais bien qu’il ne 
veut plus nous faire crédit. 

Baptiste, à part. J’enrage. 
chrétien , à part. Je crois qu’ils n’ont 
pas d’argent, quel bonheur! ( Haut. ) Eh 
bien ! dépêchons-nous , car voilà le mo- 
ment qui s’avance. 

( Il passe h la gaoche , prêt de Victoire.) 

Baptiste. Sansdoute... allons, va donc, 
Victoire. 

victoire. Mais... 

Maurice. Je vas vous dire le fin mot , 

c’est... 

BAPTISTE , V interrompant. C’est que ma 
femme veut que j’y aille moi-même... les 
femmes , ça a des caprices , et... ( A part.) 
Que faire?.. 

chrétien , bas à Victoire . Vous êtes 
dans la misère avec lui , c’est bien fait. 

viCTOinE. Je le préfère que d’être mil- 
lionnaire avec vous. 

chrétien. Henry, tu as été indiscret de 
demander un verre de vin , tu vois que ça 
contrarie... 

Baptiste. Henry, te ne peux le penser, 
je vais... 
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SCENE XIII. 

Les Mêmes , ANDRE. 

(11 porte un grand pain long sous le bras , un pâle , 
un jambon , sous l'autre , il tient â la main un 
grand broc de vin , un sac d'argent, un petit tam- 
bour, un polichinelle.) 

— ^ ANDRI. 

Air , dune bonne Furtune. 

Me voilà , ( bis ) 

Ah ! ah ! 

J'suis toujours bon U 
v Mc voilh. (bis) 

J’dois être beau comme ça, 

Je rassemblerai* sur ma foi , 

Si voua restiez moins paisibles 
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f Aux IxifTcli d'là fit’ du Roi ; 

Quand ou jette des comestibles. 

TOUS. 

Le voilà. ( bis ) 

TOUS. Cqmmcnt se fait- il ?... 

ANDRÉ. Un instant) pas de confusion. 
( Se débarrassant . ) Voilà du biscuit n° 1 , 
à douze sous les quatre livres ) rien que ça, 
un pâté de Strasbourg , du faubourg An- 
toine , un jambon de Mayeuce du même 
quartier , de plus , du jus de bois tortu. 
tous. Du vin ! 

andré. Frais au gosier comme le nez 
d’un caniche, chaud à l'estomac comme la 
couverte d’un Bédouin. 

Maurice. Là ! tu viens de t’endetter 
encore? 

ANDRÉ. Ali! papa! j’vous jure sur la 
trompe de l’éléphant de la Bastille que 
i’ai rien pris à crédit... Voilà la chose... 
J’ai clé chez l’bourgeois , comme je vous 
ai promis. Je l’ai prié , supplié, rien , il 
ne tfeut plus de moi ; pour lors , je m’en 
îllais tout triste et pensant à tout ce que 
vous m’aviez dit , à la gêne où mon frère, 
ma sœur se trouvent rapport à moi. J’avais 
l’cœur navré , le canal n’est pas loin , et 
vrai , parole , j’erois que j’allais faire un 
mauvais coup , quand j’rencontre le père 
Robert , dont le fils allait partir parce 
qu’il n’avait pas trouvé de remplaçant. Ma 
foi , je De fais ni une ni deux : Tapez là- 
dedans, que j’dis, j’accepte ce que vous 
avez d’argent comptant, j 'pars pour vol’ fils. 

Maurice. Malheureux ! tu t’es vendu ! 

TOUS. Vendu ! 

(Baptiste qui venait à boire aux conscrits s'arrête 
tout-à-coup.) 

ANDRÉ. Deux miLle francs, vrai , j’eroyais 
pas valoir tant que ça! 

chrétien , à part. Elle bisquera , tant 
mieux ! 

victoire. Tu n’as donc pas songé à ton 
vieux père , à ta sœur ? • 

andré. Au contraire que j’y ai pensé , et 
à réparer le mal que je leux y ai fait en- 
core : vos dettes sont payées , le boulan- 
langer, le propriétaire, ohM’père Vautour, 
v’ià sa quittance... ah ! et des joujoux pour 
^.loon li Ilot un tambour, un porichineUc . 

* Baptiste. Et tu crois que j’accepterai le 
prix de ta liberté ? 

andré. Bon, il y a une heure que t’as 
parle, t’ouvres la bouche pour dire une 
bêtise. Frérot , veux-tu que nous nous 
fâchions ensemble , cst-ce que j’ai refusé 
tout ce que vous m’avez avancé , depuis le 
teins que je vis sur vos crochets?., ue m’em- 


pêchez pas de faire ça... j’en ai besoin pour 
me raccommoder avec moi-méme. 

Victoire , pleurant . Ah ! André, tu 
nous fais bien du mal. 

andré. Tu pleures? De quoi , est-ce que 
tu pavillonnes? c’est ce malin qu’il fallait 
pleurer sur moi. {La tirant à V écart .) Car, 
vois-tu , ce malin , j’étais sur le chemin 
de Bicétre. 

Maurice, soupirant. 11 a raison. 
andré. A présent, faut rire, au contraire, 
je suis sur le chemin de la gloire... 

Au des Scythes. 

Je n'faisaîs rien, j’ribottais tout' U i'maîne, 

Et franchement ca pohvail mal finir; 

Loin qu'mon départ dàt vou* l'air' de la peine , 
Vous devez donc plutôt vous en réjouir; 

Vou* devriez plutôt vous en rejouir. 

Car en rêvant j'aurai* tait qucqu' bêtises , 

Mais au lieu d’ça , regardez, eu partant, 

J’fais des heureux , jrepar* tout’ me* sottises. 
Peut-on jamais mieux placer son argent ? 

En inc vendant j’répar tout' mes sottises , 

J'tais des heureux , un héros , et vraiment 
A c'compte-là j'gagnc encor cent pour cent. 
Ac'comptc-là j'gagne au moins cent pour cent. 

Maurice. André, je n’ai plus qu’un 
conseil à te donner : tu entres dans un état 
où le premier des devoirs est l’obéissance, 
songe à ta mauvaise tête. 

andré. Oui , papa , je tâcherai de me 
rappeler de la* leçon... mais ne vous cha- 
grinez donc pas ; qui sait? avec le tems, 
j 'ferai peut-être un petit Napoléon. 

(On entend un roulement au dehors.) 

TOUS. Fartons! partons ! 

CHOEUR. 

Ata y de la Croix d'Or. 

Ran pan tan , plan. (bis( 

Mes amis , mettons-nous en route , 

11 faut partir, quoi qu'il en coule. 

Et rejoindre le régiment. 

suçai. 

Ici quoiqu' j'iaisse en partant. 

Et ma bùnn' so*ur , cl mon vieux père. 

Comme je connais l'coeur de mon frire , 

Je suis tranquille et pars content. 

REPRISE. 

Ran pan tan plan, (bis) 

( André embrasse encore sa famille , les conscrit , » 
apprêtent à défiler. Tableau. ) 

Fin du raanita acti. 
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ACTE II'. 


Es «cène se passe à Courbevoie. Le the'âtre rcprcscole l’inter ieu r animé d’une caserne. 


SCENE PREMIERE. 

-4? N CAPORAL , instruisant trois conscrits 
sans fusils. 

Attention! le haut du corps en avant, 
la poitrine effacée , le petit doigt de la 
main droite sentant légèrement la couture 
de la culotte, les yeux fixes à quinze pas... 
Attention ! fixe ! tête droite! tête gauche ! 
N° 3 toujours en retard , n’y a qu’à la ga- 
melle que tu n’y es jamais. Attention ; si 
ce mouvement est bien fait, ce 4 sera le 
dernier ; celui qui le fera mal , deux jours 
de l’hôtel des s 'haricots. Attention , n° 3 , 
tu dépasses toujours la ligne , rentre le 
nez , allonge le menton. Attention ! par le 
flanc droit. 

(Pendant que ceci s’exécute sur la gauche, au fond , 
ou voit des soldats qui font la charge en douxe 
tems. L’cxcrcice cesse sur le roulement que fait 
faire un officier , qui est assis sur le premier plan. 
Ou met les sûmes eu faisceaux.) 

. SCÈNE II. 

Les Mêmes , HENRY. Il est caporal. 
denry » à un soldat. Dis donc, André 
n’est pas de retour? / 

le soldat. Non , pas encore , ut sais 
qu’il a un duel ce matin? 

HENRY. ELI oui , voilà justement <£:jqui 
m’inquiète... ses parens viennent d’arriver 
ici. 

-le soLOATrBah ! 

henry. Je viens de les voir au café de 
la Croix-d’Or ; André leur a écrit hier l’ar- 
rivée de notre régiment à Courbevoie , et 
au lieu de lui répondre , ils ont formé le 
projetde venir le surprendre, nous sommes 
si près de Paris, c’est une promenade. 

✓ le soldat. C’est vrai , c’est l’affaire de 
quelques heures. 

HENRY. Tu conçois s’ils savaient qu’An- 
dré se bat ce matin , ils s’alarmeraient, 
ces pauvres gens , aussi je me suis bien 
gardé de leur conter le fin mot , je leur ai 
dit qu’il était de service hors du quartier, 
et je dois le conduire au café sans le pré- 
venir qu’ils y sont; ils veulent jouir de sa 
surprise. 

i LE SOLDAT. Le fait est que ça lui fera 


joliment plaisir de les revoir... dam ! aprè/ 
deux ans d’absence. . 

1IÉNRY. Ah! dis donc, à propos, si le 
sergent Chrétien te questionnait sur le 
duel d’André , ne lui dis rien 
LE SOLDAT. Suffit. 

(On entend André chanter.) 
nENRY. Eh ! mais je ne me trompe pas, 
c’est André... Allons, il n’a rien... heu- 
reusement. 

ee ee Q ee e sQ QeeQQQWMweeeeeeseeQSQseQeeee ew 


SCENE 111. 

Les Mêmes, ANDRE , plusieurs soldats 
l 'accompagnai t . 

ardhé et tocs les soldats , entrant . 

Aie des Puritains . 

Je «'connais l ien , 

J’suis faubourien , 

Et pai tout je Upc ; 

Le faubourien, 

Le voltigeur 

N 'confiai km: ut pas U peur. 

A» UE. R , seul. 

Je n'boud' pas, je m’en Halte, 

On m’a vu toujours prêt, 

A tirer U savate. 

Comme à tirer fbriqiiet. 

TOUS. 

Il n’connait rien , 

Le faubourien , 

Et paitout il tape; 

Le faubourien , 

Le voltigeur 

N 'connais*.' ni (vas la peur. 

iif.nry. Eli bien ! mon pauvre André, 
comment ça s’est-il passé ? 

ANDRE. Bien , vieux , merci , c’était 
l’histoire de rire et de prouver au cavalier 
que le fantassin ne boude pas plus que 
le Parisien, attendu que je suis l’un et 
l’autre. 

henrt. Ah ! si je n’avais pas été de ser- 
vice, quelle partie carrée! 

andre. Ces carabin iers ! ça se croit les 
moutardiers cause qu’ils sont à 

cheval sur un potîTel dinde et qu’ils ont 
les jambes dans des tuyaux de pocle... 
vouloir faire aller uu Parisien ! les Pari- 
siens ! ! ali ! ah ! Le petit caporal a bien 
prouvé qu’il ne crachait pas dessus... 
quand il leur a dit ; Enfans de Paris... 


* Nouveaux personnages : UN U Al l 
TEUR; M. F&ltis. des Soldats pu but 
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tou* êtes tous des Parisiens... et d’aulres 
/ belles paroles encore. .. 

Il a dit cela ? 

/!>"• ANDRÉ. Comme j 'vous l’dis. 

iienry. Ali ça! pourquoi t’es-tu battu? 
car je ne sais pas.. 

ANDRÉ. \ oilà ! le carabinier me racon- 
■ tait la campagne en Alger , des couleurs 
quoi ! que les arbres de ce pays-là ne sont 
pas en bois , que le ciel n’est pas le même 
»jue celui de Courbevoie... jTécoutais et 
j’m’disais : grand serin, tu ne vois pas 
que t’es trop petit pour m’en faire accroire ! 
\ ’là qu’il me parie de la prise du sérail , 
et dam ! quand on me parle des femmes , 
V al ‘ } ‘1 »><■• conte qu'il y eu avait trois mille 

^^^Ot^hsùt cents à qui le dey d’Alger avait 
/ / p aonne un prétendant au trône. 
m HENRY. Trois mille huit cents enfans ! 

- Ensuite il me dit qu’il en avait 
— /^létré fune de ces obélisques... Je voudrais 
bien la voir. Facile , qu’y me répond \il 
appelle Mahomet Crotchina Zulima... etjc 
vois une femme avec un mouchoir de po- 
che en turban qui apporte sa pipe. 

Henry. Est-il heureux , le carabinier! 

andré. Je contemple l’arabesque, sa 
aille indiquait assez qu’elle était sur le 
aoint de donner un petit dey d’Alger à la 
France... je regarde sa figure et je recon- 
nais qui ? 

HENRY. Qui ? 

ANDRÉ. Manette du faubourg Antoine! 
je pars d’un éclat de rire , et je m’écrie : 
Manette Zulima... elle se rappelle ses an- 
ciennes amours, et sc précipite dans^nes 
bras ! Le carabinier faisait une tête ! aine 
tête !.. et la pauvre Manette de courir du 
carabinier au fantassin , du fantassin au 
carabinier... bref, pour en finir, nous 
nous sommes battus. 

Henry. A qui la garderait? 

André. Du tout, à qui s’en priverait... 
Oli ! c est alors que j’ai vu où peut aller 
1 amour d une femme ; elle m’aime tant, 
*T“~ qu'elle^priail le bon Dieu que je reçoive 
quelqu atout , quand j allonge un coup 
de manchette au carabinier , qui s’est en 
allé son poignet sous un bras et Manette 
tous l'autre. 

TOUS, rient. Fameux'., fameux! 

( Us remontent la scène.) 

iienry. Dis donc, le sergent Chrétien 
ni ’a demandé où tu étais, jene lui ai l'as dit. - 

ANDRÉ. T’aurais bien pu, qu’est-ce que 
ça me ferait ? 

iienry. J’croisben qu’il s’en doute. 

André. Eh ben ! s’il n’est pas content , 
il prendra des cartes. 


U 

uenry. Vous n’étes plus cousins en* 

semble? 

andiie. C’est vrai qu’il ne m’a jamais 

pris l’idée de l’embrasser en pincettes 

nous nous détestons en parties bées , 
mais je crois que j’ai encore la première 
manche. 

henry. Il cherche joliment les occasions 
de te punir, toujours. 

André. Oui , mais il ne s’est pas levé 
assez matin ; car je fais mon service rubis 
sur l’ongle , ça l’enfonce , le Chrétien. 

henry. Mais pourquoi donc qu’il t’en 
veut comme cela , à toi particuliérement? 

andré. J m en vas te dire, il se souvient 
toujours du tenu où , travaillant ensem- 
ble, j’y ai repassé du tabac... ça le fait 
fumer... et puis, il voulait épouser ma 
sœur, et je n’ai pas voulu... et puis, 
maintenant -encore , quand il veut nous 
flibuster.. . je jabotte, et pas guère... enfin; 
j’vois trop clair et ça lui bouche l’œil ; car, 
entre nous, ce n’est pas la probité en per- 
sonne, que le Chrétien... Ah! mais assez 
causé sur ce paroissicn-là... c’est pas di- 
vertissant, tous les jours... Dites donc, 
les autres, j’ai une fière sécheresse de go- 
sier... qu’est-ee qui paie quelque chose à 
son ami ? 

HENRY. Je le voudrais bien... ( tapant 
sur son gousset) mais nix. 

IUT. s . Idem chose. 

ANDRÉ. Comment , vous êtes tous com- 
me** Chapelle Saint-Denis? 

Parisien, comment donc 

ANDRÉtfBfptigentée, conscrit , c’est un 
dicton qBrfeEt.. . Comment, jeune trou- 
badour, est-ce que tes pareils respectables 
ne t’envoient pas de quoi te refaire ta poi- 
trine ? 

f — tir “SOLDAT. Je' leur écris toujours... 
[mais... 

ANDRÉ. Ils sont sourds à tes dis- 
cours. . Sacrifiez donc votre existence à 
monter la garde et à bambocher, pour 
qu'on n’ait pas plus de reconnaissance... Il 
parait que nous sommes tous logés à la 
même étoile, l’étoile du pané... vous, du 
moins ; car moi , je vais demain dans la 
capitale des beaux-arts et du faubourg 
Antoine, et j’eu rapporterai île c’te mon- 
naie ! 

iienry. En attendant à demain, viens 
donc au café de la Croix-d’Or, quelqu'un 
'voudrait t’y parler 

andré. Peut-être quelqu’ancienne con- 
naissance de Paris.’.. Aon, pas de bambo— 
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ches d’ici à demain ; rien qu’à ma famille, 
tout à ma famille... Que j’vas être heu- 
reux ! aussi depuis deux ans j’ai pas voulu 
recevoir un liard d’eux... mais je sens... 
je flaire ma capitale... jTliume , et s’ils le 
peuvent... 

HENRY, vivement. Mais... 
andré. Pas un mot de plus, ou je te 
mésestime. 

uenry. Cependant... 

ANDRÉ. Assez , suflicit... (Les haran- 
guant.) Guerriers à vingt-cinq centimes , 
mes camarades , une épidémie se fait sen- 
tir parmi nous, c’est la débine qui nous 
met sur le sable comme des goujons dans 
une tabatière... serrons nos rangs, et si la 
tristesse veut nous prendre d’assaut , cou- 
pons-lui la musette en zig-iag.^^t en ma- 
nière de rafraîchissement, je vais vous 
chanter les agrémens du soldat. Attention ! 
et faites chorus. 

tous. Ça y est ! ça y est!.. 

imt. 

delà romance de l'Émancipation militaire. 
Tu dift, pauvr’ subalterne, 

A l’objet d'ton amour : 

Viens m’prendieh la caserne, 

Nous irons faire un tour; 

Tu promets un tas d'cboscs. 

Et ton jcuue tendron 
Vient te chercher... mais non ! 

(Parlé.) Elle arrive , c’tc pauvre chatte , 
et elle te voit une guêtre noire, une guêtre 
blanche et la capote retournée , comme ça 
arrauge le physique! cl tout ça, c’est parce 
qu’il te manquait un bouton... ou que Au 
n’as pas balayé... le quartier que le caporal 
t’a dit : 

Allons ! troubadour , en prison , 

Ah! dam , tout n'est pus roses, 

Dans le beau métier de soldat. 

La gloire de l'état. . 

( Les soldats répètent le refrain ) 
ANDRÉ. Autre agrément. .. 

A la salle de police. 

Souvent c'cpii t'y conduit. 

C'est rpi’ tu fai» ton service , 

Comme un mauvais conscrit; 

Pour la moiudrc des choses. 

On te flanque au violon, 

En voici lu raison. 

(Parlé.) Tiens, une supposition: on bal la 
retraite, t’es en retard, tu cours... tu 
cours... un malin te passe la jambe... à 
terre , bonhomme! (En faisant le geste , il 
jette un cont rit parterre.) Faut que tu l’en 
retourne à cloche- pial. « Comme te v’ià 
lait... — Caporal, on m’a lithographié dans 
le ruisseau... — Ali ! pauvre garçon ! c’est 
ben différent. »» 


Tu t' rendras tout d’méme en prison , 

Ab ! dam , tout n'est pas roses , 

Dans le beau métier de soldat, 

La gloire de l'état. 

( Les soldats reprennent le refrain , et sur la ri- 
tournelle font des armes et se bousculent , etc. ) 

SCENE IV. 

Les Mêmes , CHRÉTIEN , un Caporal. 

chrétien. Que signifie ce tapage? 
andré. Nous jouons, sergent, ça ne 
fait de mal à personne. 

chrétien. Ca gène le service... un pa- 
reil bruit aujourd’hui surtout que le con- 
seil de guerre est assemblé... je vous pré- 
viens , messieurs , que le colonel se plaint 
que la discipline se relâche , et qu’il nous 
a recommandé , à nous autres chefs, d’y 
avoir l’œil et la main. 

andré, riant à part. Nous autres chefs... 
c’te poussière! 

chrétien. Prenez-y garde , la première 
infraction sera sévèrement punie... encore 
ce matin j’ai appris qu’il y avait eu* en 
duel. 

André. Eh ben! après... oui , il y en a 
eu un... c’est moi qui m’ai battu encore. .. 
qci’est-ce que ça a de rapport avec la disci 
plinc? 

HENRY. D’ailleurs , il a bien fait ; on se 
moquait des Parisiens, et lui qui en est un... 

chrétien. Parisien ! Parisien ! vous avez 
tout dit quand vous avez dit ça... je dis , 
moi , qu’il devrait être défendu de se bat- 
tre ainsi. 

andré. Voyez-vous ça ! (A part.) Mon- 
sieur l’embarras. (Haut.) Il y en a à qui 
on n’aura jamais la pciuc de le défendre. 

chrétien. Qu’est-ce que tu veux dire 
par là ? 

andré. Suffit, je m’entends. 
chrétien , à part. Et moi aussi... pa- 
tience ! 

andré. Car j’en sais un cadet, moi , qui 
à ma connaissance a bieu reçu vingt 
soufflets sans en rendre uu seul. 

CHRETIEN, à part. L’insolent! 

ANDRÉ , à part. Attrape ! 

Chrétien, avec dépit. Et quel est ce brave? 
andré. Un mauvais ouvrier , un mau- 
vais soldat, et c’est pour cela qu’il fait son 
chemin. 

CHRÉTIEN , faisant semblant de rire. Tout 
, le monde ne peut jias avancer , mais sitôt 
qu’un homme sort des rangs. . . moi-même, 

* Chrétien , Audté, Heur y, soldait. 
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sans le vouloir , je fais bien des envieux. 

ANDRÉ. Moi , envieux des grades! non , 
non , si nous avions la guerre... oh ! mi- 
nute! Qu’on m’accroche des galons au haut 
d’une muraille , au milieu d’une batterie 
ennemie , et je vous donne mon bon billet 

3 ne je saurai les décrocher ; mais, en teins 
e paix , je ne tiens qu a faire honorable- 
ment mes huit ans , et je dis à ceux qui 
ont des grades : Grand bien vous fasse... 
j’en use peu. 

chrétien. Après ça , c’est plus commode 
de parler ainsi , ça sauve l’amour-propre. 
ANDRÉ. Tâche de trouver ça. 

CHRÉTIEN, (T un air peiné. Pour moi , je 
suis franc , ça me fait de la peine de te 

voir rester simple soldat car , tu 

le sais , nous fumes toujours camarades. 

ANDRÉ. Tiens , je croyais que tu l’avais 
oublie. 

chrétien. Tu n’ignores pas non plus 
que dans l’état militaire , il y a une espèce 
a étiquette... qu’on doit observer entre in- 
férieur et supérieur... 

ANDRÉ. Qu’c’est nouveau ! mettre la 
inain au schako devant un chef, et... 

chrétien. Ce n’est pas ce que je veux 
dire .. Mais , entre nous , il existe une 
certaine familiarité qui n’a pas échappé 
aux oflicierssupérieurs,etqui fait un mau- 
vais effet... Quand nous scions seuls , tu 
penses bien que ça m’est égal que tu me 
^ luteies , mais devant tout le monde... 
ANDRÉ , d'un air de pitié. A quelle heure 
qu’on te couche... tu me fais bobo, parole. 
( Avec un respect affecté. ) On ne vous 
tuteyera plus, général futur! 

chrétien. Après tout, ce n’est pas de 
ma faute si vous n’êtes que simple soldat , 
tandis que moi... 

ANDRÉ , avec ironie. Mais regardez donc 
comme j’ai clé bete ; il ne tenait pourtant 
qu’à moi d’avoir un beau-frère sergent! 
denry. Allons, tais-toi. 

ANDRÉ, sans l'écouler. Oui , mes amis, 
Chrétien voulait épouser ma sœur... C’est 
bien fait pour moi, j'ai refusé l’élévation 
de ma famille... ça m’apprendra. 

chrétien. C’est-à-dire, c’est-à-dire , je 
voulais épouser votre sœur , ça n’a jamais 
été bien mon intention. 

ANDRÉ , rivement. Hein ! ça n’a jamais 
été ton intention? Pourquoi l’avais-tu donc 
demandée en mariage? pourquoi venais- tu 
à la maison? répondras-tu? 

chrétien. Si vous vouliez parler avec 
plus le respect à votre chef. 

*NDRÉ , s'échauffant. Ah ! je devine , 
pour te moquer d’elle , pour la séduire 
peut-être ! 



CHRÉTIEN. Taisez-vous, je vous l’ordonne. 

ANDRÉ. Ah ! tu peux me faire taire pour 
ce qui regarde le service , mais quand tu 
attaques l'honneur de ma sœur! 

CHRÉTIEN. Oh! l’honneur de votre sœur, 
jti je pûis rt??lonr [a jlc5 irerrrpllfc s avAhCSk 
^lariag oC^llenry peut peut-être bien enrftjt A* 
donner aprèsj *14 
ANDRÉ. Henry? 

HENRY. Moi? 

chrétien. Oui , la tendresse de leurs 
adieux , il y a deux ans ; il est discret, il 
a raison. 

andré , à Henry. Oh ! écoute , tu es 
un honnête homme , toi , je me fie à ta 
parole : il a menti , n’est-ce pas ? 

HENRY*. Je te le jure. 

André. Je te crois. ( A Chrétien. ) Tu 
l’entends , je le crois , lui qui n’a jamais 
volé! 

T4W&» André ! 

André. Il en est tems encore, rétracte-toi: 
ma sœur est irréprochable, Chrétien , dis 
que c’est un moment de dépit , de mé- 
chanceté , de tout ce que tu voudras , mais 
rétracte- toi !... 

Chrétien. Je' vais être obligé de Sévit 
contre vous , voltigeur ! 

■ANDRÉ, aux soldats. Vous ne croyez pas 
un mot de ce qu’il a dit , pas vrai ? 
tocs. Non , dam ! 

andré. Tu le vois, on nepeut te croire... 
rétracte-toi... 

chrétien. Laissez-moi tranquille. 

ANDRÉ. Eh ben ! une fois en ta vie , 
montre que ttj as du cœur au ventre , 
bats-toi, je t’en prie. 

chrétien , passant à la droite. Avec un 
inférieur ? Allons donc! 

andré. Vous voyez , mes amis , que j’ai 
employé tous les moyens. 

HENnY. Tu vas faire quelque folie. 

ANDnÉ. Que m’importe ! ma sœur; une 
femme si respectable , que j’aime comme 
ma sœur enfin , passer par la langue d’un 
misérable de cette espèce!.. Tu voulais 
épouser ma sœur , jias vrai? ( Chrétien lui 
tourne le dos. ) Tu ne pensais pas ce que 
tu as dit d’Henry? {Idem.) Tu crois ma 
sœur une honnête femme? ( Idem .) Répon- 
dras-tu ? 

chrétien. Caporal , arrêtez cet homme!* 

ANDRÉ , furieux. Ah ! c’est trop fort! 

Ai» , J", poux imprudent. 

Vous IVoye * , amis , de ce traître 
Je ne pais obtenir raison , 

11 me refuse et cela devait être. 

Un délateur est toujours un poltron , 

Et celui-ci de plus est un fripon ; 
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Oai , celai qui d'une faible femme 
Attaque l'honneur parce quell' l'a rebute*, 

N'est qu'on lûcn , mém* s’il dit la rcritf, 

Mais quand il ment c'est un inf&nie ; 

Ta mens et ta n’es qu'un inilnie. 

(S lui donne un soufflet , mouvement general de 
„ stupéfaction. En ce moment un officier passai/, 
il a tout vu.) i j» . ^ 4 . 

SCÈNE y. 

Les Mêmes , L’OFFICIER. 

L’OFFICIER, s' avançant. André! c’cst 
vous... qu’avez-vous fait? 

ANDRÉ , avec fermeté . Ce que je ferais 
encore... 

CHRÉTIEN, tirant son sabre. Oh ! ça ne 
sc passera pas ainsi. 

l’officier. Sergent, n’oubiiez pas que 
vous êtes son supérieur. 

ANDRÉ. Ah! ali ! laissez donc, mon capi- 
taine, il n’a pas besoin de vot’ défense , 
allez ! 

CHRÉTIEN , remettant son sabre. Ah ! s’il 
m'était permis de me venger moi-méme! 
ANDRÉ. Vlà que ut te réveilles... 
HENRY. Tu es perdu! 
andré. Eli ! qu'est-ce que ça me fait ? 
on me fusillera . mais vous in’estimerez..* 
L*OFFIClKR. Sergent, faites votre rap- 
port, je me rends au conseil. 

(Il wrt.) 

ANDRÉ. Lâche! va confier au conseil de 
guerre le soin de rendre à ta joue sa cou- 
leur naturelle... 

chrétien , aux soldats . Conduisez An- 
dré à la salle de police ; caporal Henry , 

accompagncz-les. 

iienry. Je ue suis pas de semaine. 
andré. Ne te mets donc pas dans le cas 
qu’il te punisse aussi... 11 serait trop con- 
tent. ( Au caporal. ) Voici mon sabre. Je 
vous suis... adieu ! adieu ! mes amis... 
TOUS. Nous ne te quitterons pas. 

ANDRÉ , aux soldats qui le suivent. Vous 
voulez m’accompagner , nies amis , vous 
savez bien que c’est impossible. V iens , 
vois-tu , ou me plaint , moi , on ne me 
quitte pas ; toi , on te méprise et l’on le 
laisse seul ; marchons... 

(Il sort suivi des soldats.) 

rrmrirffTTirire^^ 

SCÈNE VI. 

CHRÉTIEN, seul. 

Ma foi 1 le capitaine est arrivé là bien 
à propos... Il aurait fallu le dénoncer moi- 


même, ou me battre avec lui. J’aime 
mieux que ça sc soit passé comme ça... Je 
serai vengé de tous les affronts que j'ai 
reçus dans la famille. Justement, le conseil 
est assemblé , son affaire ne sera pas lon- 
gue. Mais, que vois-je ? V ictoire et le père 
Maurice!... Par quel hasard ici, ils ar- 
rivent bien!.. 


SCENE VII. 

VICTOIRE, MAURICE, CHRÉTIEN. 

MAURICE. Ah! te voila! bonjour, Chré- 
tien. 

VICTOIRE. Bonjour, monsieur Chrétien, 
vous vous êtes toujours bien porté ? 

chrétien. Mon Dieu ! comme vous êtes 
aimable avec moi , ce que c’cst que l’ab- 
sence ! 

Maurice. C'est que nous sommes bien 
heureux aujourd’hui. 

chrétien. Et les affaires, comment les 
gouvernez-vous ? 

victoire. Très -bien. Je vous remer- 
cie. 

chrétien. Ah ! tant mieux 

mauiuce. Nous emmenons André avec 
nous ; pouvions-nous penser à notre bon- 
heur sans songer au sien? Figure-toi, Chré- 
tien , que nous venons* de contracter avec 
un jeune homme pour finir son teins, c’est 
ça qui nous rend si joyeux. 

CnnÉTiEN, à Victoire. Ah ! vous venez... 
Et Baptiste, comment fait-il donc pour 
vous laisser venir comme ça sans lui ? 

MAURICE. Il est ici : il prend un verre de 
vin avec le remplaçant d’André. 

victoire. Comme ça va lui faire plaisir, 
à mon pauvre frère , de s’en revenir avec 
nous pour ne plus nous quitter! 

Maurice. Avec ça, mauvaise tête comme 
il est , il devait souvent bien souffrir dans 
l’étal militaire ; car il est toujours léger, 
nous a-t-on dit. 

CnnÉTiEN. Mais oui , il a le caractère 
légrr. 

Maurice. Ah ça! tu dîneras avec nous , 
aujourd’hui ? 

chrétien. Je ne vous le promets pas. ^ 

. (Un caporal entre suivi de deux fusil lier».) 

LE caporal ( V instructeur de la première 
scène). Sergent, le capitaine vous demande, 
ïve vais chercher André à la salle de po- 
' lice. 

(Ib «orient par la droite.) 

TQTffh Andréa 

CHRÉTIEN , souriant d’un air k/pocriu* 


' 


/ 
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Ali 1 oui, jouhttnis... il a manqué à la 
discipline. Ah ! clam , il faut qu'il soit 
puni. 

tous. Ah ! mon Dieu! 

victoire. Ce n'est pas sérieux, au 
moins ? 

chrétien. Oh ! non , une misère , un 
rien. 

Maurice. Que veux-tu qu'André ait fait 
de sérieux? (Riant.) Eh bien! tant mieux, 
il en regrettera encore moins l'état mili- 
taire. 

chrétien. Allons, adieu, père Maurice, 
madame Baptiste , adieu. 

( U «ort.) 


SCENE VIII. 

VICTOIRE, MAURICE. 

VICTOIRE. Oh! mon Dieu! qu’ils sont 
ennuyeux avec leur discipline! Mon pau- 
vre frère! c’est aujourd’hui, plus que ja- 
mais que j’apprécie son généreux sacri- 
fice. 

Ait du Baiser ait porteur. 

CYst pour nous sauver d*îa misère 
Qu’ André vendit sa liberté ; 

Ne deviona-nons pas, mon bon père , 
l.ui rendre as moins ce qu'il nous a prête , 

Nous lui rendons cc qu'il nous a prêté. 

Loin d'&a famille on ne vit pas, je Rage. 

Ainsi près d’non s quand il s'ra revenu, 

Je veux l’aimer mille fois davantage , 

Pour raltiaper le tenu perdu. 

Noosl'aim'rons tous raille fois davantage , 
l’uni qu'il lultiap’ le teins qu’il a perdu. 

SCENE IX. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 

BAPTISTE, riant , fl est entre deux vins. 
C'est charmant , pour sou dernier jour, le 
passer à la salle de police. 

VICTOIRE. Comment, tu sais?.. 
Baptiste. Eh ! oui , Chrétien , que je 
viens de rencontrer, m'a conté ça. 
victoire. Et tu ris, mauvais cœur! 
m w rice. Il Sentira mieux le prix de la 
liberté , ec cher André! 

Baptiste. Aussi, contre mon ordinaire, 
ie me suis un peu lancé tout-à-l'heure en 
signant avec son remplaçant ; ce qui fait 
que moi qui ne bois jamais , je suis tout 
guilleret. 

victoire. Mon bon Baptiste! 
raptiste. Je voudrais le voir, cc pau* 

* Victoire, Baptiste, Maurice. 
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vrc André. Pour son dernier jour de ser- 
vice, je le rendrais malheureux comme les 
pierres. 

victoire. Je te le défends. 

Baptiste , riant. Silence, femme ! j’aj le 
vin méchant. 

victoire. Oh ! non tu es trop bon pour 
cela. 

Baptiste. Tiens, le voilà entre deux 
fusiliers ; laisse-moi me moquer un peu de 
lui. 

Maurice. Non, je t'en prie , Baptiste 
il sera teins demain. 

oooooooooooooooo œ oo o ooo ow oi ao oooowoM y qppce 

SCENE X. 

Les Mêmes, ANDRE, entre deux fusiliers , 
LE CAPORAL. 

ANDRÉ. Que vois-je? vous ici?.. Cama- 
rades, permette!. .. (Les soldats le laissent 
un moment. ) Mon père ! ina sœur ! mon 
frère ! 

( Ils sc jettent dans les bras Pun de l*antrcM 

Baptiste. C’est joli , monsieur, pour la 
première fois qu’on vous revoit, escorté 
ainsi ! 

ANDRÉ. C'est que... 

Baptiste. Regarde-lc donc, petite fem- 
me , a-t-il l'air penaud ! 

Maurice , souriant. Va, mon pauvre 
garçon, nous savons que c'est pour peu de 
chose. • 

ANDRÉ. Ah! vous savez... (À part .) Ils ne 
se doutent de rien. {Haut.) \ oyez-vous 
comme je suis corrigé? 

victoire. Mais j’espère, monsieur, que 
A’Ous serez plus sage avec nous? 

ANDnÉ. Comment? avec vous? 

Maurice. Oui, grâces aux économies de 
Baptiste, tu vas être remplacé aujourd'hui 
même. 

André. Qui? moi? remplacé. . 

Baptiste, riant. Non ; non , demain; 
il faut qu’il mange encore un jour et une 
nuit de la vache enragée. 

ANDRÉ, à part. Oh! quel bonheur! s'ils 
pouvaient partir. 

victoire. Du tout . du tout , nous ne 
nous en irons pas sans toi. 

ANDnÉ, à part. Ah î mon Dieu! (Haut.) 
Non, non... ne m’attendez pas... j 'peux 
pas m’en aller avec vous... Comme vous 
l’disiez, papa, j’ai fait peu de chose; mais 
vousl’savez, la discipline ne plaisante pas... 
J'en ai au moins pour mes vingt -quatre 
heures. 

* Baptùlc, Victoire, André, Maurice. 
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LE CAPORAL , S avançante A llo ns , An- 
dré! 

ANDRÉ. C’est juste, caporal .(>4 son père.) 
Vous voyez... Allons, einbrassez-inoi. A 
demain... à demain... J’irai vous réveiller 
tous à Paris. 

MAURICE. C’est ce que nous verrons. 

( André le* embrasse ton* trois... oui* revient sur se* 
pas et *e jette dans 1<» bras de son père , avec 
émotion.) 

BAPTISTE. Adieu , monsieur le prison- 
nier. 


SCENE XI. 

Les Mêmes, excepté ANDRÉ*. 

Baptiste. J’espère que je l’ai joli- 
ment fait aller, licin ? 

Maurice. C’est égal, il me semble qu’il 
a perdu de sa gaîté. 

VICTOIRE. K on, c’est ce Baptiste qui se 
moquait de lui. 

Baptiste. C’est pour rire. Ab ça ! res- 
tons-nous jusqu’à demain ? 

Maurice. Dam ! s’il avait plusieurs jours 
de salle de police ? 

victoire. Je voudrais bien voir ça... 
j’irais trouver le colonel , et je lui dirais : 
Il a assez de vos exercices... je l’em- 
mène avec nous, je vas marier mon frère , 
ainsi#.. 

MAURICE et Baptiste. Comment, le ma- 
rier ? 

victoire. Sans doute ! il retrouverait ses 
anciennes connaissances... Moi, je lui cher- 
cherai une femme, bonne , économe , gen- 
tille , ça ne peut pas nuire ; et monsieur 
mon frère sera bien obligé d’être sage ou 
de dire pourquoi. 

Maurice. Maintenant, j’ai donc l’es- 
poir d[ètre tranquille sur mes vieux 
jours. 

TOCS. 

Air: 

Après deux ans et d'ennuis et d'absence, 

Ve ciel enfin semble combler nos vœux , 

Car d'aujourd'hui nous «von* l'espérance 

P'nous réunir et d'élre ton* heureux. 

■ oui — n — 

SCENE XII. 

Les Mêmes, HENRY. 

Henry. Ali ! vous voilà. Vous savez sans 


Baptiste , Victoire , Maurice. 


doute... André, pour la première fois de- 
puis qu'il est au service... 

Baptiste. Ali ! parbleu, ça n’ést pas 
étonnant , il est si mauvaise tete. 

HENRY. Vous l’avez donc déjà vu? 

Baptiste. Eli ! oui, sans doute. 

HENRY. Vous ne vous attendiez guère ce 
matin à un pareil malheur?.. Il connaît 
pourtant bieh la sévérité des lois... frapper 
son supérieur ! 

TOUS. Hein? que dis-tu? 

HENRY. En vain ses chefs , dont il est 
tant aimé , lui disaient : Avoue que tu étais 
ivre. Non, répond-il, il a insulté ma 
sœur ! 

victoire. Ali ça ! mais j’entends mal , 
je ne comprends pas. 

MAURICE. Tu me fais trembler... mon 
fils... 

Baptiste. Il a frappé son supérieur , 
dis-tu? 

HENRY. Vous ne le saviez pas? 

Maurice. Mais ce crime est puni de 
mort. 

victoire. Ah! 

BAPTISTE. Et qui a-t-il frappé? 

nENnY. Le sergent Chrétien. 
tous. Chrétien?.. Ah! 

Baptiste. Et lui qui tout-à-l’lieurc me 
disait... et je m’y suis laissé prendre 

victoire. Mais non, ce n’est pas pos- 
sible ? ^ 

MAURICE . Mon Dieu ! qu* -vous ai-je dnnel 

Baptiste. Mais comment cela est-il ar- 
rivé? 

nENnY. Chrétien, devant tous les amis, 
a attaqué l’honneur de votre femme , An- 
dré lui en a demandé raison , et le lâche 
n’a répondu que par des menaces. André, 
hors de lui , l’a frappé. 

victoire. Et c’est pour moi ! ah !.. où 
est Chrétien?.. Eli ben ! oui, tout le mal 
qu’il a dit de moi , je dirai que c’est vrai ; 
je lui demanderai pardon de l’avoir mé- 
prisé , je me jetterai à ses genoux ! Bap- 
tiste, Baptiste aussi , j’ensuis sûre; mais 
qu’il retire sa plainte, qu’il sauve mon 
frère... 

BAPTISTE, d'un air sombre . 11 ne le fera 
pas... je le connais tout-à-fait mainte- 
nant. 

VICTOIRE. N’importe... où est-il? je veux 
le voir... Oh! je vous eu réponds , il re- 
tirera sa plainte. 

HENRY. Il est trop tard... car main- 
tenant le conseil est assemblé. On juge 
André. 

victoire. Eh! pourquoi ne l’avoir pas 
remplacé hier? il eût été encore tems. G est 


> 
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ta faute, Baptiste, c’est toi qui tues mon 
frère. 

BAPTISTE. Victoire î 

MCTOinE. Ah! pardon, pardon! je suis 
folle. 

Baptiste , d’un ton sombre. Je le ven- 
gerai. 

victoire. Qu’est -ce que tu parles de 
vengeance ?.. Des excuses, des supplications, 
des humiliations ; employons tout, tout... 
Qu’cst-ce que ça me fait qu’on le venge ; 
s’il meurt? 

HKHRY. Ah! si javais su que vous igno- 
riez... 

Baptiste. Il fallait bien que nous l’ap- 
prenions tôt ou tard. 

VICTOIRE, sc désolant. André!., mon 

frère je veux le voir je veux le 

voir... 

BAPTISTE. Pour l’affliger encore davan- 
tage. Va-t-en , ou contiens-toi.” 

victoire. Je me contiendrai... je serai 
raisonnable... je ne pleurerai pas... laisse- 
moi, je t’en prie. 

SCENE XIII. 

Les Mêmes , ANDRÉ *. 

andré. Encore ici ? ( Riant. ) Eli bien ! 
je n'irai pas vous voir demain , je suis pour 
trois jours à la salle de police. 

MAURICE , lui prenant la main. Mon 
fils! 

André. Eli bien ! un joui- de plus ou de 
moins... pour une niaiserie... j’ai manqué 
à l’appel. 

Maurice. Nous savons tout. 

andré. Quoi! vous savez . 

victoire. Que c’est pour moi... ab! 
mon frère ! 

BAPTISTE. Malheureux ! qu’as-tu fait? 

ANDRÉ. On insultait la femme, votre 
fille , ma sœur ! me croyez-vous assez lâ- 
ebe pour que je l’aie souffert ! Je ne m’en 

repeus pas Ce qui me fait le plus de 

peine, c’est de vous causer tout ce chagrin- 
là. Que voulez-vous? je ne vous ai jamais 
donne que du tourment... ça sera un bon 
débarras pour vous. 

victoire. Ali ! tais-toi ! 

andré. Eh ben ! tenez, je vous croyais 
en allés; j’avais pris mon parti. Mais de 
voir ton désespoir, le silence effrayant de 
mon frère, de mon père.... (Aux soldats) 
Pardonnez-moi , mes camarades, si je pleu- 
re. .. ce n’est pas lâcheté. 

• Baptiste , Victoire, Awlrt , Minricc. 
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MAURICE. Ne pourrais-tu dire que Chré- 
tien t’avait provoqué ? 

andré. Baptiste, ne quitte pas ma sœur, 
j’ai à parler à mon père. (// le tire à V écart .) 
Vous êtes un brave homme , papa ; vous 
entendez la raison, vous; petite sœur, elle 
est comme les femmes, elle ne raisonne 
pas.. . Vous demandez pourquoi je n’ai pas 
voulu de prétexte ? c’est qti’alors la loi est 
précise. .. faut que je sois fusillé... ch ben! 
ce n’est un déshonneur que pour le fripon 
ou le lâche... vous savez que je ne suis ni 
l’un ni l’autre... j’suis votre fils, papa , et 
ça n’serait pas possible... Tandis que s’il y 
avait des causes atténuantes... ça serait pis 
que la mort... ça serait les galères! 

Maurice. Les galères! 

ANDRÉ. Maintenant, je vous en fais juge. •. 
devais-je m’excuser ? 

MAURICE. Les galères! ( Se jetant dans 
ses bras.} Ah ! mon fils ! 

andre. Je suis content... vous m’avex 
compris... ça ine redonne du courage . (Bas 
à Henry.) Toi , Henry, promets-moi une 
chose , t’as encore six ans à faire. 

HENRY. Eh bien? 

ANDRÉ. Tu sais le coup que je t’ai mon- 
tré , et qu’est immanquable , sitôt que tu 
seras rentré dans le civil , essaic-le sur 
Chrétien. 

HENRY. Oh ! je te le promets. 

ANDRÉ. Mais pas avant six ans , parce 
qu’on te ferait comme à moi. 

( Roulement, les soldât* se mettent sous les arme».) 

Baptiste. Ali ! mon Dieu ! on sort du 
conseil. 

HENRY'. L’arrct est prononcé. 

SCÈNE XIV. 

Les Mêmes, LE CAPITAINE RAPPOR- 
TEUR, puis CHRETIEN*. 

LE capitaine, (Tune voix cmne. Au nom 
de l’humanité, j’engage les parens de l’ac- 
cusé à se retirer. 

Maurice. Non, monsieur... je vous re- 
mercie... Il a besoin découragé. Je lui en 
donnerai l’exemple. 

andré et Baptiste. Mon père, rctirex- 
vous ! 

Maurice, avec fermeté. Je rçste... éloi* 
gnez-vous si vous voulez. 

A1CTOIRE. Nous ne vous quitterons 
pas. 

andré. D’ailleurs, mon officier, nous 
savons d’avance ce qu’il y a... mon passe- 
port est prêt. 

* Chrétien , Baptiste , le capitaine , André , 
Maurice , Victoire. 
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Le CAPITAINE , avec émaiint * Vous le 
voulez. (// lit.) « André Maurice... volti- 
» peur... convaincu de menaces et de voies 
» de fait envers un supérieur... 

(Il hésite.) 

ANDRÉ. C’est drôle, ça me fait moins d’ef- 
fet que je croyais. 

le capitaine. « Attendu les circonslan- 
» ces atténuantes... 

andré, avec force . Mais non, il n’y en a 
pas î 

le capitaine. « Est condamné aux tra- 
» vaux forcés à perpétuité.» 

André, accable. Les galères!... c’est ce 
que je craignais le plus. 

( Maurice prend la main de ton fila.) 

Maurice , avec fermeté. Je ne me re- 
garde pas comme déshonoré , ni toi non 
plus... du courage, André, du courage! 

ANDRÉ. Les galères! ah ! mon père. 

(11 sc jette dans scs bras.) 

BAPTISTE , à Chrétien qui sc tient dans 


un coin. Le tirant àT écart . T u as lait con- 
damner mon frère ! 

chrétien. Les lois militaires!.. 
BAPTISTE, avec une f tgeur concentrée. Eh 
bien ! je ne suis f»as militaire, moi ; j’ai le 
droit de me battre avec toi... viens... et 
que ta vie ou la mienne... 

chrétien. Laissez-moi ! {A part. ) Où 
me suis-je fourré ? 

Baptiste. Misérable ! 
chrétien, à part. OH! que 'e suis fâ- 
ché d’etre venu! 

le capitaine. Reconduisez le prison- 
nier. 

ANDRÉ. Mon père! ma sœur! {Ils pleu- 
rent tous en se jetant dans les bras P un de 
i* autre. André aperçoit Chrétien.) Chrétien ! 
ah! ne pleurez plus... {Le montrant.) Vous 
lui faites trop de plaisir. 

( Us cessent tous de pleurer et le regardent d'un air 
tellement méprisant qu’il baisse les yeux , cl ne 
sait où sc cacher. Tableau.) 

Fl!» DD DmiBHI ACTE. 
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ACTE III*. 


Le thé&tre représente l'intérieur dn bagne; la grille au Tond laisse voir le port. Une grande porte de « lu • - 
côte conduisant à l’intérieur des bagnes; la cloche à gauche du spectateur , au fond. 

Eux tous encore ils vivent dans l'attente , 

Mais moi , grands Dieux ! mais moi , c’est | «u* 

} t [toU joli* » 

, . REPRISE DU CHOEUR. 

(On sonne ta cloche , tes travaux < es sent t»u/> 
coup. Les forçats rentrent en Joule par ta dr> te: 
1rs girdes-chiourmes font r entrer tir menu crn.r 
,l u dehors, on ferme ta grille. // ne reste p/us 
qu André et fins nrr tnt r D libre tut , qui en lie 
par ta gauche sur ta fin du chrrur.) 

SCENE IL 
DUBREUIL, ANDRÉ. 

DURREUIL. Eh bien ! André , vous ne 
suivez pas les autres? 

ANDRÉ. Non, monsieur Dubreuil, j’at- 
tends mes pareils que, grâce à vous, je puis 
voir maintenant tous les jours. 

dudreitl. Pouvais-je faire moins pour 
de braves geus qui vous ont tout sacrifie , 
qui ont quitté leur établissement de Pans 
pour venir vivre près de vous et vous con- 
soler? 

André. Ah ! c’est vrai qu’ils sont bons 
pour moi... trop bons mille fois... 

dubreuil. Aussi , avec quel empresse- 
ment j’ai saisi l’occasion de faire avoir a 


SCÈNE PREMIÈRE. 

(Au lever du rideau , on voit des groupes de forçats 
assis par terre , sur de» pierres , et travaillant. 
Tout le monde est en mouvement sur la scène; 
un forçat apporte deux seaux sur son épaule , au 
lieu de crochets. Deux antres portent à force de 
bras un baril posé sur deux bâtons; l’autre, des 
bottes pleines de pierres; d’autres traînent des 
brouette* vides , et reviennent recharger. Des gar- 
des-chionrmcs vont et viennent au milieu de ce 
tableau animé , encourageant les uns , frappant 
les autres. Ail dehors de la grille , deux hommes 
sont occupés h monter des pierres du port , au 
moyen d'un cabestan. De lautie côte’ sont des 
scieurs de long ; une énorme poutre est à fleur île 
terre, en travers sur une espèce «le fossé. Des forçats 
charient en dehors des tonneaux , des ballots, des 
pierres , etc. Tout ceci s’exécute sur le chceur sui- 
vant.) 

ANDRÉ, Forçats. 

CHOEUR. 

Air du chctur de ta Prison d* Edimbourg. 

Qne le poids de nos chaînes 
Augrucute encor nos nuux ! 

Toujours nouvelles peines , 

Toujours nouveaux travaux! 

Toujours toujours , etc. * 

akdkb , seul . 

Du Icms , hélas! combien la marche est lente, 
Mieux que partout on compte ici les jours; 


♦ Nouveaux personnages : DUBREUIL, inspecteur général des bagnes; M. Gabriel. ROGER, forai, 
M. ï/HésiTiB*. SAINT-REMY, forçat; M. Bautuïlrjit. PLUSIEURS FORÇATS, parlant. GARDLs- 
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Baptiste la place de serrurier en chef de 
rétablissement , place heureusement va- 
cante alors, et qui lui donne l’occasion de 
voir souvent, au moins, son triste et mal- 
heureux frère. 

ANDRÉ. Oh! oui , monsieur Dubreuil , 
bien malheureux! plus malheureux que 
vous ne pouvez le penser. Baptiste , sa 
femme, ont beau me aire que mon pauvre 
père est mort des suites de sa maladie, ejest 
moi, c’est ma mauvaise tête qui a cause sa 
mort... c'est moi qui l'ai tué!... Un si 
brave homme ! ah ! si vous l'aviez connu! 
{Après une pause.) Mais je ne devais pour- 
tant pas laisser déshonorer, insulter ma 
sœur!... infâme Chrétien! 

dubreuil. Calmez-vous! 

ANDRÉ. Mais, monsieur Dubreuil , je 
ne saurais trop vous remercier de m’avoir 
épargné le supplice continuel d’être accou- 
plé à un autre forçat. 

dubreuil. Ne parlons pas de ça, André, 
je suis sur que jamais je ne me repentirai 
de ce que j’ai fait pour vous. 

ANDRÉ , avec force . Alors , seulement 
alors, je mériterais mon sort. 

dubreuil. Depuis trois ans que vous 
êtes ici, toujours même tristesse! vous 
vous affectez trop. 

André. 11 est vrai que je ne suis plus le 
même. Je ne suis plus André l’insouciant; 
je me connais à présent , je connais ce 
inonde qui me repousse, cl, vous l'avoue- 
rai-je? au milieu de ceux qui m'entourent, 
presque tous habitués au crime dès l’en- 
fance, je me surprends à envier leur abru- 
tissement. 

dubreuil. Que dites- vous? 

ANDRÉ, avec douleur. Ils ne pensent pas, 
eux, du moins. 

dubreuil. La loi fut , il est vrai , bien 
sévère envers vous. 

andré , s'animant. La loi ! la loi ! elle est 
faite pour venger la société, dit-on, mais 
moi, en quoi l’ai-je offensée, cette société? 

J ’ai frappé, il est vrai, un supérieur qui m’a- 
vait outragé, lui, et dans tout ce que j'aide 
plus cher, l’honneur deina famille; mais, 
en admettant que tous les torts eussent été 
de mon côté, je ne vois là qu'une faute, 41 f 
cette faute devient crime parce que je par- 
tais riflfetNfVfiitaiM! L 

dubreuil. Allons , André , plus de ces 
idées tristes, ou je me ficherai. 

André. Oh! non , monsieur Dubreuil , 
ne vous fâchez pas... je vous aime tant!., 
vous remplacez mon père... riant (T un 

éclat de rire amer.) Ali ! ah! ah ! que c’est 
flatteur pour vous, i’ainitié d’un galérien! 


dubreuil. Remette?.- vous ; voici Bap- 
tiste. Vos pareils sont biên loin de vous 
croire aussi mallieureux ! 

andré. C’est j uste. . . comme depuis trois 
ans, la rage dans le cœur, la gaîté au-de- 
hors. 


SCÈNE II r. 

Les Mêmes, BAPTISTE. 

ANDRÉ, souriant. Ah! te voilà , beau- 
frère... comment ça va-t-il? 

Baptiste. Bien... bien... mais toi? 

André , de meme. Comme lu vois, ou- 
bliant ma position dans l’entretien de mon- 
sieur Dubreuil. 

R iptiste. Ali! pardon, je ne vous voyais 
pas; pardon. 

DUBREUIL. C’est tout naturel. 

BAPTISTE, tristement. Non ; à vous no- 
tre premier bonjour, à vous mon premier 
devoir ; sans vous , sans la place que vous 
m’avez fait avoir, pourrions-nous embras- 
ser notre André aussi souvent? 

DUBREUIL. Les bons sujets ont droit à 
des égards particuliers. Allons , mes en- 
fans, je vous laisse ; mettez à profit le peu 
de teins que nos réglemens vous accordent. 

(U v>rt par la gauche.) 


SCENE IV; 

ANDRÉ, BAPTISTE. 

ANDRÉ, regardant Baptiste qui est triste. 
Ali ça ! veux-tu bien être plus aimable 
que ça. Comment, c’est moi qui suis obligé 
de te donner l’exemple «le la gaîté!.. Vive 
la joie !... bah ! ou s’habitue à- tout. 

BAPTISTE. Je le connais, André, tu ne 
dis pas ce que tu penses. 

ANDRÉ, détournant la conversation. Ab 
ça ! où est donc petite sœur? et le petit 
ménage. . . toujours bon ? 

BAPTISTE. Hum î hum! 

ANDRÉ. Est-ce que ma sœur serait mé- 
chante? 

Baptiste. Oli! ça, non. 

ANDRÉ. Est-ce qu’elle n’est plus a i mal >1 ci; 

Baptiste. Si, si, trop peut-être. 

andré. Tu te plains que la mariée es 
trop belle, que petite sœur est trop aima 
Me!... Ah ça ! frérot, c'est moi «jui de 
vrais avoir la tête un peu... et c’est h 
tienne qui déménage? 

BAPTISTE. Eh bien ! faut-il te l'avouer’ 
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tn vas te moquer de moi, parce que )e sais 
que je n’ai pas le sens commun... Je suis 
jaloux ! 

ANDRÉ. Toi? 

BAPTISTE. Oui, depuis quelques jours 
Victoire s’absente . . . c'est pas que j c pense. . . 
mais je l’ai suivie une fois... je l'ai vue 
parlant à un beau monsieur décoré. 
andbé. Que signifie?... 

Baptiste. Ce matin encore, tu vois bien, 
elle est sortie pour venir te voir, et elle 
n’est pas encore arrivée. 

ANDRÉ. Allons donc... tu me fais rire 
arec tes craintes, ali ! ah ! ali ! (A part. ) Ob! 
mon Dieu! est-ce que ma sœur?... {Haut.) 
Ali! ne sois plus inquiet, la voici. 

« WAlMatSSWa jW S W SSM M SSSWWSWSSMS S» 

SCENE V. 

Les Mêmes, VICTOIRE*. 

victoire , très-gaùncnl. Bonjour, bon- 
jour, mou frère. 

ANDRÉ, Ma bonne petite sœur!... 
victoire. Ab ! mon Dieu ! que je t'em- 
brasse dons encore! 

(Elle l’cmbrSMe arec cfliuion.) 
ANDRÉ. Qu’as-tu donc?... tu as quelque 
chose d’extraordinaire aujourd’hui. 

victoire. Non, non... ah! c’est toi, 
Baptiste, déjà arrivé? 

B APTISTE , avec un peu lihtuneur. Oui, et 
^attendant depuis long-tems. 

victoire. J’ai doue été long-tems? 
Baptiste, de mime. Beaucoup trop. 
victoire, riant. N'est-ce que ça? 
Baptiste. Que ça !... (S'échauffant.) Je 
voudrais bien savoir... 

victoire , riant. Tu ne sauras rien du 
tout. 

Baptiste. Cependant, il me semble... 
victoire. Que vous êtes un sot. 
Baptiste. Et vous, une coquette. 
victoire. Et vous... je me retiens, car 
j’en dirais trop. 

ANDRÉ , à là saur, feignant de sourire. 
Regarde donc si je ne serais pas fou de 
111 e plaindre de mon sort ; sans lui , je me 
serais peut-être marié, et j’aurais eu de la 
jalousie comme Baptiste , et j’aurais été 
bête comme Baptiste , et j’aurais eu une 
drôle de tête de jaloux, comme Baptiste. 
Vous voyez donc bien que je suis heureux! 

victoire, à part. Pauvre André! il 
nous cache jusqu’à ses larmes. 

andré. Mais voyons, Victoire, pourquoi 
ne pas tranquilliser ton mari? 

* André, Victoire, Baptùtc. 


victoire. Ca me serait facile : mais 
il s'est fâché, if ne saura rien. 

ANDRÉ. Oui , mais pour moi , tu feras 
bien quelque chose?... Voyons, d’où viens- 
tu? car enfin , Baptiste a raison , il a le 
droit de savoir .. 

victoire. Ab ! tu t’en mêles aussi, toi... 

Eh bien ! je vais lui dire; mais à lui {Mon- 
trant Baptiste .) à lui seul. 
andre. Ab ! je ne suis pas curieux! 

VICTOIRE , à Baptiste. Approchez, mon- 
sieur le jaloux... (Bas.) Je sors de chez le 
commandant de place. 

BAPTISTE , de mime. Ah! Eh bien? 
VICTOIRE, de mime. Eh bien! tout va 
le mieux du inonde , il ne manque plus 
<^ue le certificat de M. Dubreuil qui me 
l’enverra dans une heure. 

raptiste , avec joie. U serait possible? 
et nous pourrions espérer que notre pau- 
vre André... Ab! ma petite Victoire, com- 
bien j'étais injuste! 

(Il Pembruae.) 

ANDRÉ. Là!... je le savais bien... est-cs 
que jamais petite sœur... 

vtcroiRE. Ab! à propos la personne de 
chez laquelle je sors me donnait des nou- 
velles d'Henry. 

(Baptiste fait A Victoire no aigue approbatif.) 

ANDRÉ, vivement. Ah! et se porte-t-il 
bien? fait-il des progrès dans l’escrime? 
cultive-t-il mon coup favori? il a encore 
trois ans à faire- et c’est bien long, quand 
on attend ! 

Baptiste. Tu as donc oublié qu'il a été 
nommé sous-officier... qu’il est passé dans 
un autre régiment? 

ANDRÉ, tristement. C’est juste. . . il a fait 
son chemin ! tant mieux, u le mérite! 

victoire. Et ce monsieur, dontBaptiste 
était jaloux, m'a donné aussi des nouvelles 
de... Chrétien. 

ANDRÉ , avec explosion. Chrétien ! 

Baptiste. Allons, allons... calme-toi... 
VICTOIRE *. Si tu ne restes pas tran- 
quille, je ne dirai rien. 

ANDRÉ. C'est juste. (Avec calme.) Et que! 
grade son hypocrisie lui a-t-elle valu? 
VICTOIRE. 11 est parti... 

ANDRÉ ET BAPTISTE. Parti? 
victoire. Avec la caisse du régiment. 
andré. Quoi! Chrétien, voleur? voleur. 1 
avéré? Ab! le ciel est juste! Chrétien ar- I 
ré té ! 'Mil Qubijr U «épi- u-, b- ciel es» juste) 
victoire. Au contraire, il u’est pas an ' , 
rêté. ' 


, * Victoire, André, Bzpuvv. 
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ANDRÉ, attiré. Il ne Test pas? ah! je 
disais aussi... 

victoire. Depuis trois mois on n’a pas 
entendu parler de lui. 

Baptiste. Assez, assez sur le compte de 
ce misérable 1 

victoire. Oui, il a raison. André, si tu 
savais, on s’occupe toujours de toi au régi- 
ment ; on t’aime toujours, on te plaint, on 
ne parle que du joyeux André!... 

ANDRÉ , s’animant peu à peu . C’est vrai 
que j’étais gai!... Dieu de Dieu ! ai-je fait 
des iarces pendant deux ans! Quand des ma- 
lins, à la guinguette, me traitaient de tour- 
lourou , comme je te vous les tourlourou- \ 
tais d’une drôle de façon! Mon Dieu ! il me 
semble y être encore au bal. (// fredonne.) 
Balancez donc, mon petit tendron ; j’imi- 
tais 1’ pas des grâces ; et puis, le peut vin 
des barrières ; et puis , les chansons , les 
petites femmes. . . car j’étais libre, alors!... 
et puis... (// éclate de pleurer .) Ils sont 
heureux! ils ont tout ça, et moi... 

Baptiste et victoire. André! 

ANDRÉ, se remettant. C’est juste, c’est 
un oubli. Tu dis donc que mes camarades 
pensent quelquefois au... 

victoire. Il n’y a qu’un instant, on me 
disait encore que, jusqu’aux chefs mêmes, 
tout le monde te regrette. , 

André. Allons, ça fait toujours plaisir ! 

victoire. Qui sait? si tu les revoyais 
un jour? 

ANDRÉ. Je t’ai déjà défendu, petite sœur, 
de me parler de ces espcrances-là. 

Baptiste. Enfin, si tu recouvrais ta li- 
berté? 

Ai* : Le siècle marche et la philosophie. 

Tous trois, noos quitterions la France. 
victoire. 

— Noos irions partout avec toi. 

mu. 

A tort on se plaindrait , je pense , 

Quand on est aime comme moi. (6*7.) 
litnifi. 

Nous quitterions, pour on’ patri’ pins douce , 

L’pays qui nous r’jett’ de son sein. 

Comin nous quittons an parent qui nousr'pousae, 

Pour l'ami qui nous tend la mua. (bis.) 

UN GARDE , entrant par la gauche . Allons, 
il faut vous retirer. 

victoire. Encore un instant, monsieur 
le garde. 

le garde. On attend des nouveaux 
condamnés qui doivent arriver ce matin, 
vous ne pouvez rester plus long-tcms. 

andré. C’est sa consigne, laissez-lc faire 
•on devoir..* avez-vous oublié ce qu’il en 


coûte pour ne pas observer les lois mili- 
taires?... {Au garde.) parce que... voyez- 
vous... j’ai été militaire avant d’ètre... 

VICTOIRE, l’interrompant. Allons, calme- 
toi, mon frère. 

vicroiaa. 

Air de VkUtrine. 

D’un sort plus doux accepte le présage , 

Tes maux, nionfrèr’, touch’nt peut-être & leur fin. 
BAPTISTS. 

Allons, André, nous partons, du courage, 

Nous reviendrons le voir demain matin. 

ANDRE. 

A tant d 'bontés je n’devais pas m’attendre 
Mon seul regret, je le dis entre nous. 

C’est de n'|Hiuvoir, hélas! jamais vous rendre 
Les soins touchaus que je reçois de vous. 
REPRISE. 

D’un sort plus doux , etc. 

— — — ( lis sortent.) 


SCENE VI. 

ANDRE , seul, dans le plus grand acca- 
blement . 

Ah ! les voilà partis ! je redeviens moi- 
même... mon Dieu! pourquoi ine dire 
toujours : si tu revoyais tes camarades, si 
nous allions en pays étranger... mais non . 
je suis ici pour la vie ; que je suis mal- 
heureux! mou cœur se gonfle!., ah! si 
j’étais libre!., comme je serais doux! je 
supporterais tout ce qu’ou me dirait... je 
n’aurais plus de disputes, je ne m’empor- 
terais plus, ohl non... un moment de co- 
lère se paie si citer!., car je le paie bien 
cher. 

Air de Renaud de Montnuhan. 

Toute la vie, enchaîne dans ces lieux! 

Y terminer lentement ma carrière; 

Partout des murs... des murs aflreux! 

Mes yeux partout ne voyant qnc la pierre ! 

Par le fer sans cesse arrêté , 

Parfont du fer , et partout l'infamie ! 

(Avec explosion.) 

Ah ! sans regret j’cchangerais ma vie 
Contre un seul jour île liberté; 

Contée un instant, un seul instant de liberté! 

J’entends mes compagnons, ce sont le» 
seuls que j’aurai désormais. 
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SCENE VII. 

ANDRÉ, ROGER et SAINT-REMY, en- 
chaînés ensemble , Forçats. 

CHOEUR. 

_ lm forçât», entrant. 

An : A ta santé. (Des deux Reine» ) 

Il faut convenir que no» repas , 

Dan» ce gueux <T»«jour, mes ami», font Mon maigres; 

Mai» en rcranch’ , si nous n'mangeons pas, 

On non» fait piocher comme des nègres. 

S Et gnyh pas gras. 

ROGER. André , t’es donc pas venu au 
restaurant prendre ta nourriture saiue et 
abondante ? 

a\drê. Non , je n’ai pas d’appétit. 

(Il sort lentement ; Saint-P.emy arrête André qui 
rentre sans l'écouter.) 

ROGER, à Saint-Remy. Laissc-Ie donc... 
tu vois bien qu’il rumine des numéros 
pour la loterie. 

saint-remy, avec suffisance. Au fait, il 
a bien raison de sç dispenser le plus sou- 
vent possible de venir à la gamelle... se 
trouver en pareille société... Fortoni ! où 
es-tu ?... 

roger. Ab ça! vas -tu recommencer? 
je ne connais rien de plus embêtant qu’un 
forçat fashionable. 

smnt-remy. Qu’il a mauvais ton ! crois- 
tu donc, Roger, qu’il ne soit pas humiliant 
pour un bonuuc comme il faut , de talent 
et de naissance , comme moi , de se voir 
confondu avec la lie du peuple ? 

ROGER, riant. Il me fait suer, ce canard- 
là... ah! ah! un homme de naissance! à 
force d’avoir soutenu à ses juges qu’il était 
le comte de Saint-Remy , il finira par le 
croire... pour du talent, je ne dis pas, t’as 
une belle écriture qui t’aurait mené loin, 
niais t’as préféré stationner ici. Ali ! ali! 
un cure-dent... cst-ce que tu penses en- 
core au dessert qu’on t’a donne? 

SAINT-REMY. Tu in’cmbêtes ! 

roger. Ali ! pour un homme du monde, 
c’est un peu canaille. ( Aiujc autres .) Figu- 
rez-vous que l’adjudant de service y a re- 
passe un coup de gourdin ferré sur le dos 
pour faciliter la digestion... il appelle ça 
une badine, encore... il aura voulu badi- 
ner... oh! oh! fameux! 

SAINT-REMY. M. Dubreuil recommande 
pourtant assez la douceur à tous les em- 
ployés. 

BOGElt. Aussi, il n’était pas là ; et quand 
les chats n’y sont pas ,*lcs souris font la 
noce... mais si jamais je peux leur donner 


un bal... après tout, il faut souffrir ce 
qu’on ne peut empêcher. 

(Il envoie de la fumée de Ubac dans le nez de Saint- 
Remy.) 

SAINT-REMY. Je t’en ai déjà prié, Ro- 
ger , 11e fume pas. . . l’odeur de la pipe 
m’incommode. 

roger. Excusez, que j’éteigne ma pipe; 
cst-il entortillant, ce paroissien-là! faut 
avoir volé père et mère pour être accou- 
plé à un perroquet de c’tacabit-là , et ja- 
mais je ne les ai volés , attendu que les 
loups ne se mangent pas. 

saint-remy. Allons, au lieu de me que 
relier toujours, tu devrais plutôt m’aidei 
à supporter mes fers. 

roger. Qu’est-ce qu’on fait donc? cha- 
cun supporte la moitié de sa guirlande, 
mais j’en ai assez de faire le berger, et si 

jamais je pouvais m’envoler 

saint-remy. On ne te reverrait plus ici, 
hein? Roger. 

roger. Je ne promets pas... moi, vois- 
tu, je suis un chcv&l de retour , j’ai pris 
mon pli ; c’est écrit là-haut ! 

saint-remy. Tu te corrigerais peut- 
être. y 

roger. Pas plan!.. • * % 

(OA sonne la cloche.) 

SAINT-REMY. Il parait que voilà le dé- 
tachement des nouvelles recrues qu’on at- 
tendait. 

roger. C’est une bonne aubaine pour 
nous. 

saint-remy. Qu’est-ce que ça peut nous 
faire ? 

ROGER. En arrivant ici, est-ce qu’ils ne 
vont pas avoir de l’argent , que les âmes 
charitables leur jettent le long de la route? 
et c’tc bien-venue à payer, bein ?.. ali ! les 
voilà. 

SCÈNE VIII. 

Les Mêmes, les nouveaux Forçats qu'on 
amène ; CHRÉTIEN est parmi ccs der- 
niers , gardes. 

(Un garde chionrme fuit ranger sur la droite tou» les 
forcatsqui étaient en scène; d’autres, parmi les- 
quels est André, viennent au coup de cloche «jui 
annonce l'arrivée des nouveaux veuns. Ceux-ci 
entrent et sc placent sur lechoeordc la caverne, ils 
se rangent sur la gauche.) 

l’un des gardes. Allons préveni 
M. l’inspecteur de Farrivéc de la chaîne. 

(Le garde »ort avec celui qui les conduit. Ici îT sc fait 
une espèce du Italie pendant laquelle les anciens 
forçats s'approchent des nouveaux et les exami- 
nent.) 
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DOT.ru. Honneur aux nouveaux venus , 
ils ont bonne mine, ma foi... faut pas de- 
mander si vous ferez bien les choses. .. 
avons-nous de l’a vaisselle de poche?. . (Re- 
connaissant un forçai. ) Ah ! c'est toi , mon 
cher, te revoilà des nôtres? 

LE forçât. Oui, Roger, oui, (bas) mais 
pas pour lonç-teins. 

notiF.it. Bail! 

LE FOjÇAT, lui montrant Chrétien. Le 
camaradPte contera ça... Si tu veux faire 
comme nous. 

douer. Si je le veux! 

LE FORÇAT. Chut. 

ROGER. Assez causé. 

(Le* gardes reviennent.) 

UN garde. Silence à l'appel : Bacier , 
Santin, Verbois, Corbv, Chrétien !.. 

(Au nom de Chrétien , André se retourne vivement.) 

ANDRÉ. Chrétien! ah! c’est le ciel qui 
l'envoie ; il faut que je le tue. • 

(Le* garde» l'empêchent.) 

ROGER. Eli ben! eh ben!.... quelle 
amitié! 

ANDRÉ. C'est à cet infâme que je dois 
d'être ici. 

ROGEn. Quand même ce serait un gen- 
darme , c’est pas une raison pour l’em- 
brasser en poulet dinde. 

chrétien. André, je suis franc, tu dois 
m’eu vouloir; mais je suis bien puni, bien 
â plaindre. 

ANDRÉ, avec force. A plaindre, toi! 

ROGER. Allons que tout soit oublié... la 
main à c’ t'a mi ! la main. 

ANDRÉ. Dans celle d’un lâche , d’un vo- 
leur ? jamais ! 

ROGER. Ah ça ! dis donc , ça pourrait 
passer pour une personnalité... Habitait 
fait , on méprise ça , on est philosophe. 
(A Chrétien.) N’est-ce pas, confrère? 

chrétien. Oh ! je suis frai* , je ne lui 
en veux pas. . 

ROGER, bas au forçat. Dis donc, nous re- 
parlerons de la. chose en questiotr, je ne 
perds pas ça de vue. 

UN garde. M. l’inspecteur! . 

(Toc* les forçats se séparent et saluent avec respect ) 

SWWSWWWWtMMtMWS iMW aiSMaWSt M S 

SCENE IX. 

Les Mêmes , DL’BREUIL. 

Dr RR eu il, aux gardiens. Conduisez les 
nouveaux prisonniers aux bancs qui leur 
sont destinés. Je n’ai pas besoin de vous 
rappeler que la moindre injustice envers 
eux sera sévèrement punie. (Appelant.) 



Pierre Bulot, Antoine Vidal , Félix Nan- 
tin. ( Us s'approchent, ) Votre tems est fini 
d’aujourd’hui ; je serais désespéré de re- 
tarder d’un instant votre délivrance... vous 
toucherez au bureau votre part de la 
masse ; puissiez-vous, par votre conduite, 
faire oublier le passé , et surtout ne plus 
revenir ici ( Prenant Pierre Bulot à part. ) 
Pierre Bulot , tu fus sincèrement repen- 
tant , tu as payé ta dette à la loi... prends 
cette bourse , elle t’aidera à redevenir bon 
sujet. ( fl se jette à ses pieds et pleure. ) Al- 
lons, assez, redeviens nomme. 
rogf.r. A revoir, Antoine Vidal. 
a*drf. , sur son banc. Libres ! ils sont 
libres î # 

DUBREUrL , A un garde. Que l'appel soit 
fait dans les salles; c’est aujourd’hui la 
fête de la ville, on ne travaillera nas. 
tous. Vive monsieur Dubreuil î 
ni RREUIl. Restez , André j’ai à vous 
parler 

ROGER, bas au forçat. On ne travaille pas 
aujourd'hui ; dans un quart d’heure, ici! 

I.E FORÇAT. C’est dit. 

. CHOEUR DF. FORÇATS. 

T— — Ai» : La mer est tranquille. 

Cent jour* «le •otiflirance 
Contre un seul de repos ; 

Mais 1‘ espérance 
Seule adoucit nos maux. 

Profitons g.dnicut 
De cette heureuse chance, 

Et d'un instant 
Qu'on accorde rarement. 

(//s rentrent tous par la droite.) 

SCENE X. 

ANDRÉ, DUBREUIL. 

DUBREU1L , ii lui-même. Il ne me man- 
que plus que la signature de l’inspecteur 
de l’aile du nord. 

aadrê, à part. Chrétien! Chrétien!., 
avoir sans cesse sous les yeux un pareil 
misérable ! 

di RnrxiL. Qu’avez-vous donc , mon 
ami ? 

a noué. Ab ! pardon, monsieur Dubrcuil, 
mais la présence de cet homme , de ce 
Chrétien, l’auteur de tous nies maux... 

dubreuil. Comptez sur moi pour vous 
éviter autant que possible... 

asdré. Mais voip êtes trop bon, mon- 
sieur Dubreuil, vous êtes plus qu’un hom- 
me! mon Dieu! comment donc recon- 
naître tant de bontés ! mais rien , rien , je 
ne peux rien, je ne suis rien. 

dubreuil, avec bonté. Vous ne serez donc 
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jamais ingrat , André, et si un jour vous 
recouvriez la liberté... 

ANDRÉ. Ma liberté !... vous aussi , mon- 
sieur Dubreuil. . . ne me parlez donc pas de 
ça... vousne Savez pas le mal que vous me 
faites... 

dubreuil. Allons, venez avec moi. 

ANDRÉ. Avec vous? 

DUBREUIL. L'inspecteur du bâtiment du 
nord va me remettre un papier que vops 
porterez à mon bureau en le priant de le 
faire tenir à l’instant même au général 
commandant la place. 

(Sor la fin de cette (cène, Roger entre furtivement,. 

U aperçoit Tinapecteor et rentre piécipitamment.) 

André. Oui, monsieur Dubreuil. 

DUBREUIL. Venez*, André. 

(H sortent par la droite, et s'éloignent en causant.) 

* SCENE XI. 

ROGER, CHRÉTIEN, Forçats. (Us 

entrent avec précaution par la droite. 

. CHOEUR. 

Amis , de la prudence , 

On bous observe tous ; 

Trompons la vigilance 
Qni veille autour de nous. 

( Plusieurs forçats te placent aux issues.) 

ROGER. Il n’y a pas de mouches ? . 

tous. Non. 

Chrétien. Eh bien! camarades, com- 
* meht trouvez-vous mon plan d’évasion ? 

roger. Magnifique; je n’y vois qu’une 
petite difficulté. 

CHRÉTIEN. Laquelle ? 

ROGER. C’est de décider André à nous 
seconder ; ce diable de garçon à des idées 
philosophiques à dormir debout. 

Chrétien. Il nôus serait pourtant im- 
possible sans lui... 

ROGEn. Certes, c’est un garçon de réso- 
lution... d’ailleurs, lui seul aborde ici faci- 
lement l’inspecteur, et c’est sur lui que je 
compte pour nous en débarrasser et enle- 
ver les clefs que cet animal garde toujours 
avec lui... mais une fois qu’il aura notre 
secret, s’il allait refuser? 

Chrétien. Oh ! je le connais depuis 
long-tenu, nous ne nous aimons pas trop, 
mais je suis franc avant tout* et lui rends * 
toute justice. 

UN des FORÇATS, en faction . André vient 
par ici. 

ROGER. Taisons nos becs... qu’est-ce qui 
va attacher le grelot ?.. 




chrétien. Je le ferais volontiers, mais 
il m’aime si peu, si peu... 

roger. Moi , au fait, tiens, il ne faut 
pas tant de beurre pour faire un quarte- 
ron. 


SCENE XII. 

LES MÊMES, ANDRÉ. £ 

ROGER, appelant. André! 

André. Laissez, M. Dubreuil m’a 
chargé d’une comm ission , et je dois avait 
tout la remplir. 

roger. Tu le quittes donc? 
andré. Oui , il est dans le bâtiment du 
nord. 

TOUS. Dans le bâtiment du nord? 
saint remy. 11 n’y a pas de gardes de 
ce côté. 

roger. Chut! écoute , André , je ne vas 

f ias par quatre chemins , rtous avons plein 
e dos d’là boutique , et nous voulons 
prendre Jacques déloge pour patron. 

andré. Vous voulez fuir , libres ! ( En 
tremblant. ) libres !. .. et. . . les moyens ? 
roger . Sont sûrs. 
andré. Et vos fers?* 

ROGEn. Ils tomberont, si tu le veux. 
ANDRÉ , à part. Je serai libre! (Haut,) 
comment espérez- vous?... 

ï\ogur. CVst aujourd’hui la fête de la 
ville, tout le monde est en mouvement, 
double paie a été distribuée aux gardiens , 
double ration de vin sera bue par eux... 

ANDnÉ , agité. Ah ! mon Dieu ! quel es- 
poir ! ( Hput. J Mais par où fuir? 

roger.* M. Dubreuil a toutes les clefs 
de| sorties particulières.... 

ANDnÉ , changeant de ton , Eh bien ? 
ROGER. l’oi seul peux l’approcher. 
andré. Ode veux-tù dire ?. 
roger. Ah ! dani , le moyen est violent 
(Il fait le gttte de le tuer.) 
andré. Ah ! quelle horreur ! Vous ose* 
me proposer... . , •*. 

chrétien. Fainéant ! 
andrc. Ali ! Chrétien ! Je ne ni’étonne 
plus : bien, Chrétien > bien ; la calomnie 
d’abord ,puis le vol, ét tü finis pâ? un 
assassinat... la marche est naturelle. 
roger. Pas de prca\nbule. Oui ou non. 
andré, avec _ force. Non! Écoutez, le 
désir d# vous sauver vous a donné la fiè- 
vre , vous n’avez plus votre raison à vous ; 
employez tout autre moyen , je né fuirai 
*pa»avec vous , mais je yous donne ma pa- 
role que votre secret sera mort pour moi. 



* . 
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CHRETIEN. Dam! faudrait avoir Lieu de 
la vertu pour renoncer à ce projet, car 
M. Dubreuil est dans le bâtiment du 
nord f et il ne tiendrait qu'à nous... 

ANDRÉ, au désespoir. Et c'est moi qui 
l'aurai livré! ô mes amis... mes camara- 
des... eh bien ! oui, vous êtes mes amis, 
mes camarades... rappelez- vous la dou- 
ceur de M. Dubreuil , tout ce qu’il a fait 
pour vous , ce n’est pas un inspecteur , 
c’est un père , il ne cherche qu'à adoucir 
votre triste situation. 

nOGER , hésitant . C’est vrai. 

ANDnÉ. Tu hésites, Roger, ah! tu es 
un honnête homme , oui , je te trouverai 
plus tard un autre moyen d’évasion . nous 
fuirons ensemble ; si tu n’as pas d’argent, 
je travaillerai pour toi , je t’aimerai , je 
ferai tout ce que lu voudras , mais renonce 
à tes projets sur M. Dubreuil , c’est le 
meilleur des hommes, il est bon comme 
le bon pain , vous ne voudriez pas le tuer. 
roger. Non... mais... 
chrétien. Non sans doute... mais alors 
les fers aux pieds et aux mains. . . qui sait?. • 
la mort peut-être... 
tous. La mort. 

cnnÉTiEN. Car notre secret ne nous ap- 
partient plus, mais n’importe, renonçons à 
tout. 

tous. Renoncer ? jamais ! 

ANDRÉ. Ah ! mon Dieu ! 
chrétien, beu. Dam , à moins qu'un 
homme décidé. . . 

UN forçat. Au bâtiment du nord! 
tous. Au bâtiment du nord ! 

ANDRÉ. Non , vous n'irez pas. 
chrétien. Il va donner l’alarme. 

UN forçat. Je saurai bien l’en empê- 
cher. 

ANDRÉ , que Von entoure. M. Dubreuil ! 
M. Dubreuil! 

(D jette on cri et tombe.) 
TOUS. Au bâtiment du nord ! 

(Da sortent en foule per la droite , musique en sour- 
dine.) 

SCENE XIII. 

/INDRE , seJl , revenant peu à peu à lui. * 
Ah! mon Dieu!... ib m’ont frappé!... 
où sont-ib... M. Dubreuil!.... M. Du- 
breuil... je n’ai pas la force... la voix me 
manque... comment donner l’alarme?... 
Ab! cette cloche... si je pouvais l'attein- 
dre!... M. Dubreuil!... oh! pour lui... 
un dernier effort... f II rassemble ses for- 
ets. ( Ah ! m'y voilà. ( Il { 

, la cloche jorm 
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accourent de tous cotés , quelques-uns T aper- 
çoivent et s'approchent de lui . J On veut 
tuer l’inspecteur ! 

(Tous sortent.) 
UN garde. L’inspecteur? grand Dieu ! 
courons. . . 

ANDRÉ. Arriveront-ils à teins.... les 
forces m’abandonnent!... 


SCENE XIV. 

ANDRÉ , DUBREUIL et tous les Forçats 
accourant par la droite . 

dubreuil. D'où vient ce bruit?... An- 
dré! 

ANDRÉ. Ah ! c'est vous... on allait vous 
assassiner... moi... oui , c'est moi , je suis 
un misérable... 

(Il tombe évanoui.) 

dubreuil. Quelle horreur! ( On entend 
fin coup de fusil t puis une décharge. ) Eli 
bien ! qu'est-ce? qu'y a-t-il? 

UN GARDE, entrant. Des prisonniers 
cherchaient à s’évader , quand l'alarme a 
étédonnée. La plupart sont en notre pou- 
voir , d’autres sont restés sur la place. 

DUBREUIL. Eh quoi ! André ! leur com- 
plice... le malheureux ! au moment où il 
portait lui même... 


SCENE XV 



Forçats entourés 
\rdes. 

^nanqué le coche ; 

ww 

saura vous en ôter les 


moy 




rooer. Vous vous fâchez pour si peu 
de chose ? quel caractère ! 

dcrreuil. Qu'ils soient tous mis au ca- 
chot les fers aux pieds et aux mains... et 
quant à ce misérable... 

(U montre André.) 

roger. Tiens, André? Inibécilles que 
vous êtes , vous l’avez manqué , c'est lui 
qui a sonne la cloche d’alarme. 

DUBREUIL. Quel soupçon ! ( On entend 
trois coups de canon . ^Dcs forçats auraient- 
ib réussi à s'échapper ? 

ROGER. Ah! Chrétien , sans doute. 
tous. C'est Chrétien. 
dubreuil. Qu'on donne des ordres... 
son signalement partout. 

mit an dehors , pendant ce 



tenu b chirurgien du bague iciguc André. ) 
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SCÈNE XVI. 

Lf.s Mêmes, CHRÉTIEN amené par Bap- 
tiste oui le tient au collet, VICTOIRE , 

des femmes au fond. 

TOUS. Le voilà!., le voilà!... 

Baptiste. Monsieur Dubreuil , je vous 
le ramène: poursuivi dans la ville, le ha- 
sard le fit se réfugier chez moi, il implorait 
ma pitié... de la pitié!... je fus inexora- 
ble pour lui connue il l’avait été pour mon 
frère. 

chrétien. Ah! je suis franc, je ne 
croyais pas entrer chez vous. 

VICTOIRE, un papier à la main. Mais, 
André, mon frère, où est-il? ( L'aperce- 
vant. J A\il mon Dieu! blessé !... 

(Baptiste et Victoire l'entourent.) 

ANDRÉ , d'une voix faible. Ce n’est rien , 
mes amis, ce n’est rien. 

victoire. Ab! mon Dieu! fallait-il le 
revoir dans cet état , au moment où nous 
lui apportions sa çrâcc ! 

TOCS. Sa grâce ! 

ANDRÉ, se levant avec force. Ma grâce! 
il serait possible! ma grâce... ah ! je puis 
mourir maintenant. 

victoire. Oh ! non , tu nous seras con- 
servé. 

andré. Victoire, Baptiste, ne pleurez 
pas... oui , vous avez raison , je ne mout- 
rai pas... ma grâce... concevez-vous quel 
beau jour pour moi ? 


victoire. Oui , mon ami , c’est au cré- 
dit de monsieur Dubreuil , aux vives sol- 
licitations de notre digne bienfaiteur, que 
nous devons ton heureuse délivrance. 

ANDRÉ , voulant se mettre à genoux. Ah! 
monsieur Dubreuil! 

dubreuil. Qu’on lui retire ses fers. 

A3DAX. 

Air des trois Couleurs. 

Oui , je le sens , je reviens à la rie , 

Je serais libre ! .. ali ! je n'ai plus de fers; 

El mes habits donnez- les , je vous prie î 
( On les lui montre.) 

Oui , ce sont cnx... combien ils me sont chers... 
lorsque je touche il la fin d'nu misère , 

Que u'es-tu U ! mon père, en ce moment!... 

(Se jet tant à genoux.) 

Mais je te vois... tu m'soaris .. A mon père, 
l)u haut des cieux , (bis) reillc sur ton enfant. 

( L'orchestre continue le refrain en sourdine.) 
BAPTISTE , sur la musique. André ! mon 
ami , viens , quittons ce séjour de dou- 
leur. 

ANDRÉ*, soutenu par Baptiste et Victoire. 
Oui, tu as* raison , car l’aine s’y flétrit... 
Adieu, monsieur Dubreuil, ah ! je n’ou- 
blierai jamais vos soins généreux. ( Avee 
force. ) Allons retrouver les enfans du fau 
bourg! 

* Baptiste, André, Victoire, Dubreuil, Chré 
tien , Saint-Rciny , Roger. Les forçais qui ont cher- 
che k s’évader, h droite derrière Chrétien , Saint- Ré- 
my ; et maintenus par des gardes. De l’autre côté , 
tous les autres forr.its qui n’ont cessé de donner des 
sains h André. Au fond , en dehors de la grille , 1rs 
nommes et les Icmmcs de la ville qui ont accompagné 
Baptiste Cl Victoire. Tableau. 
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